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LES MYSTÈRES 


DE L IEE SAINT-LOUIS 


DEUXIÈME PARTIE 


1)12 FOlUQlJlilT 


l 


LE COUP DE MINCIT. 


Quarante ans se sont passtîs depuis la fin de l’iiistoire 
que nous avons diirouliie priîcédeniuieiit auv veux du lec¬ 
teur, et dont les personnages ne doivent plus désormais 

nous occuper. 

Au régne de Louis XIU, inséparable du régne morne et 
sombre de Richelieu, a succédé un règne de triomphes, de 
marbre, de statues; l'apothéose a revêtu toutes les rormes. 

l.üuis XIV est à t'apogée de ses victoires, l’ilaiie du sei¬ 
zième siècle, fondue dans celui qui le remplace, éclate, 
élilouit, transporte. La France a donné Timpulsion à l’Eu¬ 
rope, Uacinc et Corneille écrivent. Ninon de l.enclos s’est 
fait une cour, la cendre de Molière est à peine, refroidie, 
Saint-Evreiiiont, banni, date ses IcUres de Hollande, ma- 
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dame de SiHîgni; jette les siennes à ses amis avec la même 
grâce iiisoiiciaiUe, Bussv-Uabulin et de Vardus font de la 
satire, Loiivois est ministre, Lesueur alterne avec la fable 
les sévères peintures du cloître, Pu gel lait Ireuibler le 
marbre sous lui, lîcissuet tonne dans la chair e. 

Dans l’angle de ce tableau, il y a un honmie qui le con¬ 
temple avec un sourire sardonique, cel homme c’est .Saint- 
Simon ; mais à côté de Saint-Simon, il y a la Bruyère, 


Pascal, la Bocliefoucauld. 

Nous sommes en 1682 , et Paris entier semble jaloux de 
s3Coucr les préoccupations sinistres que lui a causées la 
chambre ries poisons ( 1680 ) dont les souvenirs le glacent en¬ 
core. On n’entend parler que de fêtes, de collations, de galas 
splendides; cependanl Vaux s’est éleint, la colère royale en 
a foudroyé le maître imprudent. 

L’bôtel de Pile Sainl-l.ouis vient de sortir enfin de son 


long repos. 

Abandonné à des hôtes vulgaires, muet et scellé comme 
la tombe, il renaît enfin à l’éclat des fêtes. 


On dirait en vérité qu’il s’étonne lui-même de voir rou¬ 
vrir tout d’un coup ses portes. Le deliors du vieil édifice 
étincelle de mille feux, les carrasses â nuintelcts et à franges 


d’or ébranlent le pavé. Des ducs à brevet, des femmes de 
cour, des princes, des princesses, des maréchaux de France, 
des chevaliers, des poêles et des traitants affluent de toutes 
palis vers le quai d’Alençon, appelé un an après le quai 
d’Anjou. 

Dans la première salle de l'hôtel tout n’est que confusion. 
Les invités du bal, car c’est d’un bal qu’il s’agit, sc deman¬ 
dent entre eux ce qui peut motiver cette fête nocturne. 
Comme aux carrousels du roi, aux fûtes de Maiiyou de Saint- 
Germain, plusieurs doivent porter des costumes mythologi¬ 
ques. L'un balance en main la foudre en carton de Jupiter, 
l’autre est armé du trident en papier doré de Neptune. 
Cest un médianochc éblouissant; les quadrilles doivent 


l’animer, les plus cliarmaiits visages de femmes doivent 
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reinl»ellir. Des pages mélaniorpliosés en faunes glissent 
sur le parquet; des arHadivades, qui porlaierit le lahlior et 
la cornette le malin encore, verseront le vin qu'a fourni 
Crenel rlianlé par Boileau. 

On s(î croirait dans quelque palais de Venise. Les giran¬ 
doles de cristal brisent leurs reflets dloilés sur les plafonds 
de Lesuetir, les fleurs r^paiulenl leurs arômes délicats au¬ 
tour des porti’aits de Àîiguard. A voir cos Upisseries,’ ces 
meubles, ces llambeaux, digues de Versailles, un étranger 
s'allendrail à l'enlrée du prince lui-inéme, il ss placerait 
ü l’érarf, dans un silence recueilli. 

Cepeiulanl, les genlilsbommes et Ici seigneurs s’abordent 
eu souriant av<‘c embarras; celle fête est une énigme pour 
eii\, tous ont en main leur billet d'invitaliou, et tous s’a¬ 
dressent de imitiicllcs questions. 

— tycsl poui‘ta(il bien récrilure de ta maréchale d’IIu- 
iniéres, dit l’un, et cependant je ne sais à quoi attribuer 

(îclle bonne fortune! 

♦ 

— Moi, c'est la jolie marquise d’Alluve qui m’a invité! 

~ Moi, c'est iji idamc de Graïuiuonl! 

-—.Moi, c’est mademoiselle de llelzl 

— Moi, mademoiselle de Créquy ! 

— Moi, messieurs, c’est ma femme, dit le duc de lloque- 
laure. 

— Voilil qui devient curieux, reprit le marquis de la Fare 
en s’avançant, un bal de dames! un bal dans ce vieil hôtel 
que je croyais livré aux chouettes et aux hibous! 

— Aux colombes, mon cher marquis, voyez plutôt là-bas 
l’élite de la cour, représentée par les plus belles, dit le duc 
de la l’euilhulfi ; l'Olvuipe de ces déesses est présidé par 
madame de Uoquelaure ! 

— A laquelle son expérience donne le droit de savoir les 
.secrets des dieux. — N’est-il pas vrai, marécltal? demanda 
ironiquement i’.a\ oie. 

— .Mouhiciu’ de Cuvoic, je ne siège point au conseil 
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olympien, répondit Roquelaure. C’est la première fois que 
luadiiiiie la niarécliale songe à moi. 

— C’{ st peut-être parce que vous ne songez plus à elle. 
Kn vérité, continua Cavoie sur le même ton, vous voilà 
singulièrement costumé! Les foudres de Jupiter au lieu du 
bâton de maréchal! 

— Que voulez-vous, Junon l’a exigé. Ma femme, c’esi 
Junon... et vous pouvez la voir d’ici causant avec Cram- 
mont en bei'ger Pâris. Ce pauvre comte de Grammont! il 
ne sait pas trop à qui présenter la pomme. 

— Qu’il la coupe en deux, dit le marquis du l.ude; il la 
donnera en partage à madame d’Alluye cl à mademoiselle 
de lîetz. 

— Deux rivales! Y songez-vous? Ne vous souvenez-'iüus 
pins qu’il y a à peine un an madame d’Alluyc consolait 
Lauzim à Ainboise dans son exil, et qu’à pareille époque, 
mudemoisellc de Retz ne témoignait pas moins de compas¬ 
sion au prisonnier? Elle lui écrivait des lettres dignes de 
Voiture. 


— C’est vrai. Que n’est-il là, ce brillant Lauzun ! il les 
mettrait vite d'accord, .Mais il est à Pignerol, et du diable 
si le roi l'en tirera, malgré la bonne volonté de Made¬ 
moiselle ! 


— Il est vrai, reprit la Pare, qu’il pourrait reconnaître 
ici plus d’une belle dont il s’est déclaré le soupirant au 
temps de sa faveur, et .avant qu’il épousât au Louvre la 
cousine germaine de Sa Majesté. Voyons, comptons sur nos 
doigts... 

— Je ne compte pas, dit le maréchal d’Humières en 
tournant le dos à la Fare. 


— Ni moi, dit le duc de Roquelaure. 

— Ni moi, dit le prince de Monaco qui venait de s’appro¬ 
cher. A quoi bon, messieurs, nous occuper du passé 
M. dé Lauzun? ajouta le prince, qui avait sesiaisons pour 
éviter, à ce sujet, tout examen rétrospectif; cela regarde 
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Clioisy üii le Luxeiiibourg (i). ï.e roi a rrailleurs mis bon 
()r(Ir<‘ à rétif insatiable ambition de M. de I>auzun ; il a 
,iiivi de |H‘As M. Fouquet dans sa disgrâce. Mais tdadnvirez- 
\oiis |>:is comme moi, messieurs, poursuivit le prince en 
cliangfiml de ton, le costume eboisi par madauie de Mo¬ 
naco? Elle est en Diane, et son croissant seul vaut ceni 


imiie 



£1 4 


— Oui ; mais comme mademoiselle de Uctz est belle en 
Minerve ! 

— Kl tiiademoiscUo Colbert en llébé 1 

— Kl mademoiselle de Cri'quy en Polymnie! 

— Kl la marquise d’Alluyc en Vénus! 

— C’est un bal cbarmant, reprit le marquis de Lavardin, 
vêtu en Mars. Dans l’expédition contre les coi-saircs d’Al¬ 
ger, tlonl j’avais l’honneur de faire partie, je ne vis pas de 
diamunls comparables à ceux-ci sur les galères turques 
que nous prîmes avec le clievalicr d'ilocquincourl, 

— I>n vérité, dit Cavoie en ricanant, vous étiez déjà un 
foudre de guerre en ce temps-là, monsieur le marquis? 

— Monsieur le grand maréchal des logis, répondit le 
marquis d’im air piqué, je vous ferai observer que j’ai eu 
alfa ire à M. de Lauzun. 


— Pas possible l 

— C’est comuie je me fais Pliomieur de vous le dire, et 
sans sa prison... 

— Malpesle! reprit Cavoie, railleur de son naturel, il est 
trop ami de Mars pour se brouiller avec vous. Mais qu’ont- 
ils donc tous ici pour en vouloir à Lauzun? murmura Ca¬ 
voie à part lui, ils feraient bien mieux de s’occuper de l’ob¬ 
jet de cette fêle. Sept chai manies dames de la cour nous 
ont invités ici par lettres, et elles doivent se mettre à la 
tête de sept quadrilles. Les musiciens de M. Lulli sont 
prêts, on ’lierche des yeux le propriétaire de ce noble hô¬ 
te! î nul ne saura-t-il me dire... Par ma foi 1 voici Dan- 


( 1 ) Résidences de Mademoiselle. 
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geau; il doit savoir cela, lui le chroniqueur par excellence. 
iJangeaii ! poursuivit Cavoie en l’appelant, pourraU-Ui lu’ap- 
preiitlre... 

En sa qualité d’Hercule, Dangeau était aiïublé truuo 
peau de lion, et tenait en main une massue; il venait de 
quitter la maréchale ci’Huiiiières et la inaréchale de Koqne- 
taure, que tous les invités pressaient vainement de ques¬ 
tions. * 

— Par ma foi 1 je n’en sais pas plus que vous, répondit-il 
à Cavoie; tout ce que j’ai compris d’après le billet d’invita¬ 
tion que j’ai reçu, c’est qu’à minuit sonnant nous devons 
avoir une surprise. 

— Madame de Bocheforl ne m’avait pas dît cela on m’a¬ 
menant ce soir dans son carrosse. 

— C’est que vous n’aviez pas lu votre billet, monsieur le 
grand maréchal. 

— C’est ma foi vrai, dit Cavoie; mais quelle surprise?... 

— On ne m’en saurait faire de plus galante, dit madame 
de Qiiintin, précieuse de l’hOtel de Rarnbouitlel, fort en- 
tendue en ameuhlemenls et en parures, que de me donner 
ce beau palais, pnisqu'après tout c’est maintenant la fureur 
des loteries... 

— Moi, madame de Oninlin, reprit malicieusement Ro- 
quelaure, je réclame alors vos œuvres en échange. 

— Moi, dit le prince de Monaco en riant d’un rire épais, 
je ne semis pas fâché de me retrouver, ne fût-ce qu’un 
quart d’heure, dans mes Etats... 

— Où vous faites pendre, dit-on, monsieur le prince, le® 
adorateui-s de madame la princesse en eftigie {(), continua 
Roquelaure. 

— rjonsienr le maréchal, répondit le prince avec em- 
bari-as, je voudrais bien voir ce que vous feriez... si... 

fl) Le fait de la peudaison en effigie, cliâtlmcnt burlesque s'il en 
fut, consistait dans un mannequin habillé aux couleurs du galant 
en qu slion, et que le prince de Monaco faisait pendre sérieusement 
devant lui {voyez madame de Sévigné), 
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— Jr ne suis point souverain, poursuivit lo man^chal, si 
ce uVsl re soir, où, sons la perruque de Jupiter... 

— Vous coiiHuandcz k rotympe, n’est-il pas vrai? de- 
iiiatida viveiiuuUM. de (iraniiuont; apprenez-nous donc, de 
grAce, mon clicr maréchal, la surprise que madame de Ro- 
quclaurc et madame d’Ilumières nous tiennent en réserve. 

— Kl qui sait? dit Roquelaurc avec sa causticité ordi-• 
naire, c’est peut-éire une bonne fortune pour vous, mon¬ 
sieur de CramiiKHit î Ne vous posez-vous pas k la cour comme 
It! successeur de M. de ï.au/.un? 

— Moi ! répondit (iraiimioiil, je laisse cet emploi à la 
Keuiltade ! 

— Moi, dit la Keuillade, Je m’en démets volontiers aux 
rtinius d(’ Cavnie. 

— Kl moi, messieurs, je le garde pour moi tout seul, re¬ 
prit llo((uelaure. Il est juste, ma foi, que la laideur ait sou 
temps; qui sait si le bon vouloir du propriétaire de cet liô- 
lel ne m’est point acquis? C’est peut-être à moi que vient 
d’échoir ce beau domaine, ces peintures que vous admi¬ 
rez vous-méiiie, vous, monsieur le président Robert (1), qui 

« 

êtes un tin comiuisseur. Ce ne serait pas trop de me don¬ 
ner (Chambord, si on le donnait k riiomme le plus laid de 
Krance !... I.au7.un !... qu’élait Lauzun? reprit en s’animant 
Hoquelaure. Un homme bien tourné, mais un cadet de 
lléarti. 11 représente bien le champignon que l’on voit levé 
le malin, el dont il ii’y avait la veille aucune apparence. 
Klre devenu, comme il le fut, général de dragons, puis ca- 
pitaiiie des gardes du corps de Sa Majesté, puis comte, en 
atlciidant qu’un jour il soit duc ou prince !... et se voir en¬ 
fermé niaiutenaiit entre quatre murs dans la citadelle de 
Fignerol, c'est n’étre qu’un favori manqué! 

— Par ma foi! monsieur le maréchal, voilà une belle 
oraison funèbre, digne de Bossuet ou de Fléchier, reprit 
madame de Roquelaurc en prenant le duc par le bras; 


(1) Assidu depuis au jeu de Lauzun. 
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occupez-vous plutôt de secourir cette pauvre madame d'Al- 
luye, dont le mari vient inopinément d’arriver de Tour- 
raine. Prenez voire foudre et venez le réduire en cendres! 
lletle jolie petite marquise! elle a failli en mourir rien 
qu'à le revoir en Vulcain, elle qui le croyait encore pour 
longtemps au bord du la Loire ! Un mari qui se présente 
sans vous prévenir... 

— Est impardonnable, madame la maréchale, cela est 
vrai. Jupiter consent à éloigner Vulcain de sa cour, mais 
Junon ne dira-t-elle pas à Jupiter ce qu’à minuit sonnant, 
au milieu de cet Olympe... 

— Silence! dit la maréchale en passant son doigt sur ses 
lèvres, c’est le secret de cet escadron volant qui m’entoure, 
et si exposé que vous paraisse le nôtre au milieu de tous 
vos beaux de la cour, nous avons juré de le garder!.., 
iN’esl-il pas vrai, mesdames, ajouta la maréchale en se 
tournant vers un groupe charmanl de déesses, au milieu 
desquelles mesdemoiselles de llelz, de Créquy et Colbert, 
ressortaient comme autant de lis. 

— Nous lavons juré, dirent-elles en s’avançant vers H(»- 
quelaure. 

— Et je réponds d’elles, reprit la maréchale dTlumiéres. 

Madame de Uoquelaure conduisit cllc-méme son mari 

dans le boudoir où le marquis d’Alluye, vêtu en Vulcain, 

cherchait encore à s’expliquer la cause de l’évanouissement 
subit de sa femme. 

La marquise, pâle et mourante, s’était laissée tomber sur 
un sofa, en levant de temps à autre sur M. d’Alluyc ses 
grands yeux bleus étonnés. Ainsi prise dans les tiicts de 
Vulcain, elle semblait adorable. Au temps de sa splendeur, 
Lauzuii l’avait connue fille d’honneur de la reine mère, 
sous le nom de mademoiselle de l ouilloux. Pendant son 
uAil à Amboise, il n’avait pas taide à renouer avec elle. 
M. d'AlIuye, mari sévère, soupçonneux, avait béni le jour 
où la volonté expresse du roi l’avait fait rentrer sous les 
vciious de Pignerol. Hien no Pent plus elTravé alors que 
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lu M'ule nouvelle de sa mise en liberU^. Hcurcusemenl, il 
n’en riait giii^re question, les prières de Mademoiselle 
avaient rrhouè, et en ce moment même la princesse, re- 
lenne malade Choisy, l’une de scs terres, avait exprimé 
la résolution de n’en plus sortir. M. d’Alluyc pensa d’abord 
qui; la chaleur seule occasionnait le malaise de la marquise; 
revenu (rAmlioise le matin, il avait trouvé une invitation 
fiiez lui, ce billet était signé de mademoiselle de Hetz.- Il 
le moutia à sa femme. 

— Oueüe indignité! pensa madame d’Alluye en portant 
à sa hoiiclio le mouchoir brodé qu’elle, tenait; oh! je me 
vengerai, il faudra que je me venge! Itappelcr M. d’Alluye, 

et dans un moment pareil ! 

Mademoiselle de lletz avait lancé quelques flèches au 
co'ur de hauzun, elle était plus jeune que madame d’Al¬ 
luye, mais ce tour d’une rivale confondait alors la marquise. 

Klle fixa sur Roque lame scs yeux tremblants, étonnés: 
ceux du due élaieut remplis de malice, ses prunelles fauves 
palpitaient île joie, hui aussi, Uoquehuire, avait aimé ma¬ 
dame d’Aüuyc; il s’était rencontré, lui, le modèle achevé 
de la laideur, sur le chemin de 1-auzun, qui n’avait pas eu 
de peine à l'écarter. C’était lui qui avait signé au bas de 
l’un des billets trouvés sur la toilette de sa femme le nom 
de nuuleinoisclle de Hetz. 

— Kst-ce lit celte surprise que vous nous ménagiez, 
chère marquise?\ous rappelez donc votre mari de son exil 
forcé? Ah! que Mademoiselle n'en peut-elle faire autant 
pour M. de hauzun ! 

l.e sarcasme lancé, Itoquelaiire pirouetta sur seslalons 
et courut se mêler à un groupe très-animé. 

— Allez donc dans le boudoir, dit-il èl ,M. de Monaco : 
c’est lA, je crois, cher prince, que sont les surprises. 

Car suite d’mi éclaircissement conjugal, le marquis d’Al¬ 
luye et sa femme avaient disparu, cédant la place à la prin¬ 
cesse de Monaco, qui causait alors avec Ctramniont, 

— Cachez-vous lA sous cette portière de velours, mon cher 


1 . 
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prince, et surtout ne souftîez mot! dit le perfide Iloque- 
laure. 

Lü prince de Monaco obf-it. 

Assis près de madame de Monaco, te marquis de (iram- 
mont seuibliiit aloi-s admirer le croissant d’épis qui sc ba¬ 
lançait au front de Diane, 

— Oui, madame, disait-il avec le feu qu’il eût mis dan^ 
le siège de Imxcmbourg, dût le prince de Monaco lui- 
inémc me faire pendre en effigie comme tant d’autres, je 
suis résolu à obtenir de vous ce que je désire... 

— Quoi donc? 

— Cette simple fleur, reprit le marquis attachant tou¬ 
jours sa vue sur le diadème brillant que portait madame de 
Monaco. 

V songez-vous? ce croissant monté à Gènes, ce ca¬ 
deau de iM. le prince... 

— Aussi, rassurez-vous, je ne voulais que vous faire 
peur... Des diamants! fi donc! c’est bon pour M. de Lau- 
zun, qui vous a aimée; moi je me contente de ceci. 

Et, plus leste qu un page, Graniniont enleva adroitement 
du coisage cte la princesse une Heur de son bouquet. 

— Que faites-vous, marquis? si le prince vous vojait! 

— Basle! on ne pend pas si vite les gens. Je n’ai pris 

qu’une fieur, I.auzun eût pris le bouquet; demandez plu¬ 
tôt à M. de Monaco* 

Et le marquis partit en riant. 

— Eh bien ! dit Uoqueiaurc au prince ébahi, en venant 
le retrouver, qu’en pensez-vous? Il est temps de vous mon- 
trer. Je vous laisse avec madauie de Monaco. 

— Du tout, du tout, j’y renonce et vais de ce pas cher¬ 
cher le marquis... Puis, s’arrêtant tout d’un coup : Cli bien 
non, ma foi, encore un que je ferai pendre eu eriigie ! 

Madame de Monaco venait de rejoindre la maréchale 
d’Humièrcs; Hoqueîaurc voyant la place vide, courut trou¬ 
ver Qiadcuioiselle de Hetz, 

— Minerve, dit-il en se penchant à son oreille, est priée 
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(le, se rciHÎre en ce boudoic... Que ce roiulez-vous ne Tef- 
iVnye en rien, la lU'osse de la Sagesse ii’u rien à ciaiindre. 

Idiiili'iiioiselle tle Itclz sourit, c'était la première fois que 
le duc lui parlait, elle en avait peur, elle obéit. 

I,e duc lie lloquclaure s’en fut alors trouver madame 
d'Ailiiye. Kveilée par la vengeance, la jolie marquise par¬ 
courait vaiiiemenl les salons sans avoir pu réussir encore à 
rencontrer inadeiiioiselle de Uelz. 

— t^lle est lé... dans ce boudoir, lui dit Roqiielaure : il 
n'y a pas un instant à perdre, ajouta le duc eu lui montrant 
la [nMiditle. 

Onze iienres trois quarts venaient de sonner en cflet, la 
surprise annoncée devait avoir lieu quand l’aiguille aurait 
atteint le cliilTrc douze. 

La marquise, en Irouvant mademoiselle de Retz dans le 
boudoir, iio put contenir rexpression de son dépit. 

— Nierez-vous, mademoiselle, lui dit madame d’Alluve 

-* 

ave<^ bailleur, que vous ayez écrit A M. le marquis de re¬ 
venir? Votre billet contenait même à mon endroit une apos¬ 
tille au moins singulière. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, madame la mar¬ 
quise. répondit mademoiselle de Helz, étonnée au dernier 
point : que! intérêt puis-je avoir à ce que M. d’Alluye quitte 
Aniboise? Quand M, de Lauzun y gardait ses arrêts par or¬ 
dre du roi, à la bonne lieure. 

— De l’ironie! à merveille ! mais ce billet? 

l'd la marquise présenta à mademoiselle de Retz le billet 
de Roquelaure. 

— On a contiefait mon écriture, reprit mademoiselle de 
Retz, et voila tout. Je vous prie, madame la marquise, de 
croire que nous combaILrous toujours à armes égales... 
Je sais cniiime vous ce qui va se passer ici, et eu vérité, ce 
n’élalt pas la peine do faire courir la poste à M. d’Alluye... 

— Ces» cela, reprit la marquise, feignez encore d’ignorer 
son caractère hautain, absolu; la haine qu’il porte à M. de 
Lauzun... 
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— Ne peut être plus ardente que voire passio'i pour lui. 
Par t)onheur, Pigncrol n’est pas Anihoise! 

— Mademoiselle, répondit madame d’Aliu'- . il te p^ i.t 
que vous soyez plus belle et plus recherchée que mot, mais 
puisque vous voulez le savoir, eh bien, oui, je ne rougis 
pas d aimer M. de l.auzun. Votre beauté, mise en balance 
avec mon cœur, ne l’emportera pas, croyez-le bien. Mais 

voici le duc de Iloquelaure et le prince de Monaco, ils pa¬ 
raissent se disputer... 


Le prince, en effet, avait toutes les peines du monde à 
comprendre les consolations que lui adressait Roqiielaure, 
et de son côté, le duc se frottait les mains en riant des sur¬ 
prises qu’il venait d’improviser. Profitant des dispositions 
inquiètes de l’assemblée, il avait intrigué cliacun de ses 
amis par des rencontres imprévues, prenant im infernal 
plaisir A les brouiller, et leur annonçant que la bombe n’é¬ 
claterait qu’à minuit. 


A minuit, dit le niareciial d’Huniières, la meilleure 
surprise, pour moi, serait de m’endormir dans mon lit eu 
songeant que Je gagne une bataille! 

— Moi, cent mille pistoles ! reprit la Feuillade, le grand 
joueur. 


Moi, que je fais pendre Grammont, murmura le prince 


de Monaco 


tt moi, que l’on va souper à l’instant, dit Roque- 
laure. 

Ln ce moment, le timbre aigu de la pendule sonna mi¬ 
nuit, tout le monde se regarda. 

— Attention ! dit madame la maréchale d’Humières à 
madame de Roquelaure. 

— En ma qualité de présidente, dit madame de Roque- 
laure, je dois seule ouvrir ce coffret. 

Et tirant de son sein une petite clef, la maréchale de Ro¬ 
quelaure l’approcha de la serrure d’une boîte de vermeil 
que lui présentait un page. 

Un silence profond plana sur toute l’assemblée. Madame 
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dp Uoqiiplaiirc prit dans le coffret un paquet scellé de 

noir ; elli; en roiiipit le? cacbels. 

_Qu’ullez-vous nous lire? demandèrent bruyamment 

les invités en se groupant autour d'elle. Us Iremblai'mt que 
la fêle annoncée ne se changeât pour eu\ en quelque Ku- 
ture fastidieuse, comme il s’cn faisait à 1 liolel de UiiUi- 

Ixniitlel. 

— Uassurez-vous, reprit la maréchale de Roqttelaure eu 
souriant et en frappant de la main sur l’écrit qu’elle tenait, 
ceci est le testament de M. de Lauzun l 
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LE TESTAMENT DF. M. DF LArZlJN. 

A la seule annonce de celte miraculeuse nouvelle, un 
nmrnmre confus avait parcouru tout le salon, les visages 
des spectateurs e.vprimaienl tout leur étonnement ; on se 
demandait si Lauzim avait péri victime de quelque iiiaehi- 
nation secréte. 

Sa (lisgl'Ace était connue ; sa haute fortune lui avait sus¬ 
cité grand tiomhrc d’ennemis. Louis XIV, qui venait celte 
anuéc-lA même de s’établir à \ersailles, ne dissimulait 
guère son courroux contre l’indigne époux de Mademoi¬ 
selle. 

La captivité du fiivori avait été longue; à part quelques 
joueurs qui regrollaient scs pistoles (1), quelques amis de 
plaisir et aussi quelques dames dont il avait réussi A con¬ 
server les bonnes grâces, même au sein de l’adversité, Lau- 
zun était plus haï qu’aimé, car peu d’hommes curent A la 

(1) Houivuxet beau jaueur, Lauzun tenait note exacte de ce qu’il 
gagnait ou perdait, ttéglé dans son desordre, il allait jusqu à écrire 
sur sou carnet les visites qiùl devait fjâre. M. de Rruges nous fit 
voir dans le temps quelques feuiîlos de ce carnet; les armes de Lau- 
zuu, qui iwrtait tiercé en baïuh's d’or de gueules et d'azur, s’y treu- 
vaient accolées à celles de Mademoiselle. 
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fois plus de rivaux et plus de traverses, plus d'envieux et 
plus de succès. Vis-à-vis du roi, il résumait la pensée du 


uéanf^ à T'gurd 


de l’inlini ; 


il avait habité la cour pour 


n'en récolter que le dégoût, et cependant cet auibitieux 
immense tenait encore à la cour et à ses principautés; il 
espérait bien rentrer en grâce à l’aide de sa femme ; rien 
ne l’avait détrompé, pas même le malheur. 

La mort venait-elle donc de l’enlever après Fou quel et 
Turenne? avait-elle brisé ce miroir de grâce et d’élégance? 
C’était au sein d’une fête qu’on devait, d’après son expresse 
volonté, ouvrir le testament daté par lui de Pignerol. Il y 
avait là de quoi étonner les plus résolus, de quoi confondre 
les plus incrédules. 

Le cachet qui fermait le testament de Lauznn, ainsi que 
la suscription de l'écrit à l’adresse de la maréchale de Uo- 
quelaure, fut bientôt exposé à la vue de tous; c’élaient 
bien les armes de Peguillin, comte de Lauzun, qui s'y 
trouvaient empreintes sur la cire. 

11 se passa bien un grand quart d’Iicure avant que le si¬ 
lence fût rétabli. 

Tous les invités, le col tendu vers la maréchale, formaient 
une triple haie dont le pinceau d’un peintre eut éûrement 
profité. 

Les uns laissaient percer malgré eux une joie secrète, et 
ceux-là sc distinguaient, il faut bien le dire, par l’aisance 
de leurs manières, leur succès et leur aplomb ; c’élaient de 
ces marquis crayonnés vingt fois par Molière, ce hardi ré¬ 
formateur, et plus tard par Saint-Simon. Ils portaient l’on¬ 
gle long au petit doigt, la perruque à l’ambre, et la cein¬ 
ture brochée d’or; ils couraient les ruelles et sc posaient 
sur l’orchesire en plein théâtre, de façon à masquer l’ac¬ 
teur; ils jouaient un jeu d’enfer, et se Ivouvaicnt de toutes 
les parties de Marly. 

Pour eux, la mort de Lauzun était un bienfait, car du 
fond d’Amboisc ou de Pignerol, Lauzun dictait encore ses 
lois au monde élégant ; tout ce qu’il avait mis à la mode 
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subsistail, cl son règne n’iHait pas fini. Aussi, parmi ces 
hommes, c'etnit \ qui se disputerait sa survivance. 

l'ne aiilre classe, non moins joyeuse de la mort de Lau- 
zun, se composait d'une foule d’ambiticiu dont la laideur 
égalait au moins raudacc, et qui, tant que I.auzun avait 
réussi par ta lieauté des traits et les exercices du corps, n’a¬ 
vaient en garde de se montrer plus que les hiboux devant 
le soleil. 

La troisième classe enlin, et celle-ci était la moins habile 
A dissimuler son conlenteiuent, était celle des maris, en¬ 
chantés de voir loinher enlin cette rnyslérieusc pnissaLice 
de répouv de Sladcmoiselle, et ravis de placer chacun la 
côloiiihe de leur choix cï l'abri de ce vautour. 

l/asseiiiblée se trouvait donc partagée en plusieurs 
camps. 

L’Olympe des déesses y formait une nuance tranchée, 
plusieurs de ces dames portaient déjà à leur visage un 
mouchoir imbibé d’eau de senteur, soit pour cacticr le 
trouble qu'une indiscrétion du teslalcur allait peut-être 
leur causer, soit pour faire honneur par leur contenance 
éplorée à la mémoire de Lauzun. 

Madame de Üoquclaure commença, après s’ûlre assurée 

du recueillement de son auditoire : 

YVs'ffflmrrif f/c haut et puifisant seigneur PetpiUJin, comte 
de Louznn, rpovx de /yademoiseile, fîU** de frit {iinn^ieur , 
pftite-fiUe du toi Henri princesse d'lCu,de Dombes, 
de iMonipin»kt\ d'ÜrLéans, et cousine germaine de Sa 
Majesté. 

« Fait à Pignerol, eu l’an de grâce 1G82. 

I* Par ce présent leslamenl, je lègue d’abord mon âme à 
Oieu. le priant de prendre en considératio!» la captivité où 
j(* meurs. .Ma prison et ma disgrâce rachèteront, je l’espère, 
auprès de lui, les erreurs de ma fortune. » 

— lîien débuté l dit le duc de Hoquelaure, mais je doute 
que Dieu accepte le legs. 
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Madame de lloquclaure continua : 

« Je commence par le roi, mon Irôs-liaut maître et sei-| 
gneiir : je lui lègue un autre ministre que M. de i.oavois. «j 

— Diable! murmuraCavoic, ceci seul son de Vardes d'imc^ 
lieue. Heureusement que Su Majesté est à Versailles, et que 
M. de Louvois est dans son lit, 

« Après le roi, dont je n’ai jamais décliné le service, je 
dois m’occuper en premier lieu de Mademoiselle. « 

— Ah! voici l’article intéressant, dit te maréchal d'ilu- 

inièrcs; ^ovo^s comment hauzun s’eu tirera. 

^ * 

«Je demande pardon à Mademoiselle, poursuivit la 
maréchale de Hoqueiaure en lisant le testament, de n’a¬ 
voir été pour elle qu’un mari indigne, et de lui avoir pré¬ 
féré... H 

Ici la maréchale s’arrêta et reprit haleine. 

— Kh bien, madame la maréchale? demanda le duc de 
Uoquclaure, vous semble/, embarrassée... Dcruietlez, de 


grâce... 


t'A Uoquclaure fit un mouvement pour remplacer la ma¬ 
réchale et poursuivre la lecture du testament, dont il voulut 
s’emparer. 

— Arrêtez ! s’écrièrent à la fois le prince de Monaco, le 
maréchal d’Iiuniières et M. d’Alluve. Passez les noms, ma- 

H r 

darne la marécliale. 

— Au contraire, messieurs, reprit la maréchale en se 
rassurant, je liens à remplir mon emploi de lectrice. Sonf- 
IVez que je continue. 

« De n’avoir été pour elle qu’un mari indigne, et de lui 
avoir* préféré.,, » 

Ici, il y eut une nouvelle explosion de murmures. .Ma¬ 
dame de Monaco se cacha sous réventail, madame d’Alluye 
roucit,madame d’Ilumièrcs toussa, et madeiiioisellc de Retz | 

"5 ^S| 

baissa les veux. 

1 . 

Madame de Hoqueiaure ne fit aucune attention à ce qui 
so passait autour d’elle, et poursuivit pour la troisième fois : 

« ht de lui avoir préféré... »> 
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_nom du ciel î s’écria le prince de Monaco hors de 

lui et qui remarquait l’ctubarras de niadame de Monaco, 
ne nonimcz personne, et ne vous faites pas la complice des 

indiscrétions de M. de Lauain. 

— Le prince a raison, insinua Hoquelaurej M. de Monaco 
ne tient pas du tout aux surprises. ÎSi vous non plus, mes¬ 
sieurs, continua-t-il en sc tournant vers MM. d’Uumières 

et d’AVluve. 

La maréchale reprit : 

_Pour vous plaire, je passerai donc aux legs. Ils sont 

assez nombreux, si j'en juge par cette copie. 

—C’est (‘ela, les legs, les legs, maréchale! M. de Lauznn 

nous a assez pris pour qu’il nous rende. 

— Le premier legs, continua la maréchale, concerne 

madame la princesse de Monaco. 

— Ma femme! Quelque prêt, sans doute, dit tout bas le 
prince à la inarécliale, soyez prudente. Madame, ajouta le 
prince sur le niéme ton en s adressant à sa feninie, aiuic/.- 
voiis prélé d'aventure à M. de Lauzun?... 

« Je lègue, dit la maréchale en poursuivant sa lecture, 
à madame la princesse de Monaco les Mémoires de quelques 
gentilshommes aimés et pendus, avec dédicace au prince 

de Monaco. » 

— Mémoires historiques, dit Roquelaure; n est-il pas 
vrai, mon cher prince" 

Le prince se mordit les lèvres. La maréchale reprit : 

« J tenu A mon bon ami le duc de Roquelaure, duc et 


pair... » 

— Tiens, il a songé vous, dit le prince de Monaco en 
raillant ; c’est d’un bon cœur. 

« Je lègue audit duc de Roquelaure le miroir que m a 
donné Mademoiselle. Celle glace a le privilège d’cnibelLr 


tous les visages. » 

— Je te le rendrai! murmura le duc à. voix basse, en sc 
grattant l’oreille de l’air rancimicr d’un siuge fouetté. 













18 


LES MYSTÈRES DE L’ILE SAINT-LOUIS 

« Item, A madame la maréchale tl’Humiéres, la poudre 
de beauté dont se sert madame de Roquelaure. » 

— Compliment à double entente, reprit de Gniche, 

V. Item,, K madame d’Atluye, qui danse fort bien, un 
traité sur i’art de plaire écrit par elle... Ce sont ses let¬ 
tres. » 

— Ah! voilà Te premier legs galant de M. de Lauzun, dit 
Roquelaure à M. d’Alluye, qui tourna le dos à son interlo¬ 
cuteur. 

« Item, A madame d’Hautefort, le conseil de ne plus 
danser du tout, » 

Madame d'Hautefort fit un bond sur son fauteuil. Elle 
était vêtue précisément en Terpsichore. 

« Item. A M. le prince de Monaco, l’appartement que 
j’occupais, aux frais de Sa Majesté, dans son grand château 
d’Amboise. La vue en est fort belle et donne sur la Loire. 
Ledit appartement, afin que Son Altesse, lasse de faire pen¬ 
dre les gens dans scs États, puisse les no ver à sa fantaisie 
dans ceux de Sa Majesté... » 

— C’est une horreur! un legs indécent ! s’écria le prince 
de Monaco en se levant ; el vous, maréchale, en aurez- 
vous bicniét fini avec ces surprises que je n’ose qualifier? 
Ce testament n’est qu’une ironie sanglante, un soufflet 
donné sur ma joue... 

— Vous voulez dire sur la mienne, interrompit Roque- 
laure. 

— VA moi donc, reprit madame d’Humières. 

— Et moi, dit madame de Rochefort. 

— Et moi, et moi, et moi, poursuivirent en chœur plu¬ 
sieurs autres voix, parmi lesquelles on distinguait celles de 

MM. d’AlIuve et d’ilumiéres. 

« 

— J’aperçois encore beaucoup d’autres legs, reprit la 
maréchale, mais craignant de nouveau les murmures, je 
les omettrai, et ne lirai que cette classe qui regarde les 
créanciers de M. de Lauzun. 
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— Ses m'ancii'rs ! je respire, dit le prince de Monaco ; 
il élatl temps. 

— Je ireinble, dit un linancier. 

— Je ne serais pas filclié d'iUro payi?, dit Grammont. 

— Je suis mort, dit du laide, il me devait sîv cents louis. 

M Jtpm, dit la inaréclinlc, je lèi^ue ii nies créancier;? l’csr- 

poir de se voir un jour renibourài's sous la seule condition 
qu’ils pourront trouver un homme aussi vaniteux que 
M. de Gramnioul, aussi bon dcuyer que le prince de Mo¬ 
naco, qui tombe toujours, aussi fou que M. du l.ude, et 
aussi laid que M. de iîoquelaure. 

— Pour le coup, ceci dt^passe les bornes, s’écrièrent en 
se levant les courtisans désignés par M. de Lauzun. Cliez 
qui soiimies-iiüus, madame la maréchale, pour qu’ou nous 
insulte par un écrit peut-être apocryphe?... Montrez'nous 
ce lesluiuent, et voyons d'abord s’il est de l’écriture de 
M. de l.auzuu. 

bit tous s'avancèrent vers ta lectrice, le regard plein de 
courroux. 


— G’est bien son parafe, dit le malheureux prince de Mo¬ 
naco; tout ce qui me console, c’est que je ne suis pas son 
créancier. 

— Mais nous le sommes nous deux, s’écrièrent de Gram- 
mont et du l-ude. 


— Et moi, je le suis aussi, dit le petit marquis de Eavar- 
din d’un air furieux, i\ telles cuscigucs que j’ai voulu me 
battre avec lui. Il m’enlève un coup d’épéc. 


— Moi, il m’enlève un carrosse, dit la maréchale d’ilu- 
mières, un carrosse qn’il m’avait promis. 

— Moi, je perds une parure, dit madame d’ilaulefort. 

— Moi, j’aime mieux perdre avec lui, dit Hoquelaure, et 
' j'y gagne encore, car il m’eût donné quelque jour im coup 
d’épée. 

— Vous ne perdrez rien, niessieiii's, dit mie voix pleine 
et sonore, et dont le timbre seul lit tressaillir rassemblée; 
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je suis (rop galnnt homme pour ne point acquitter 
mes dettes. 

— M. de Lauzun! s’(îcnùrcnl-ils tous d’une coniiuijti.' 
voix. 

Les deux portes dorées de la galerie s'étaient otiveili l- ; 
Lauzun venait en elict d’entrer. 


[U 


ROUERIES DE COUR* 


Tous les regards venaient de se porter vers le personna-^e 

qui apparaissait ainsi comme le détioQuicnt imprévu de 
cette scène. 

Bien qu’il eût dû le reconnaître à sa voix, plus d’un spec¬ 
tateur réprima un léger frisson, car en ce quartier on 
avait parlé autrefois de morts bizarres, à commencer par 
celles de Gérard le passeux et de maître Philippe Gruvn 
le caharetior, jusqu’à îa fin tragique de Poiiipeo et de Sa¬ 
muel , arrivée dans rbôteï même. 

Après Charles Gruyn, l’hôtel de Pile Saint-Louis avait 
passé à un petit nombre de propriétaires assez obscurs (1) 
Les premiers l’avaient à peine habité, les seconds, im¬ 
puissants à le conserver, l’avaient laissé saisir et mettre en 

criées aux requêtes de l’Hôtel, évoquées depuis en la cour 
des Aides. 

Les voisins et les habitants de l’île Saint-Louis se racon¬ 
taient entre eux une foule d’bistoires lamentables. 

Tantôt c’était un fantôme traînant des ciiaînei* qui ve- 


(1) Entre 1610 et 1682, M. de Grandmaison occupa cette demeure 
On ht dans la première cdiüon de la fle.scr.pfioa Pn-is, par Ger¬ 
main lince, que la première mai.on de l’île Saint^Louis, qu’on doit 
^ir en entrant par le pont Marie, est celle du sieur de Orandmai- 
léanf^nr solidement bâtie et dont les dedans sont très-beaux. 
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iiiiil placer quand il tonnait au halcoa, en criant la 
uni] dans la teinpiltc; d’aulres fois, cVHail une belle jeune 
lülr {{iii passait avec sou linceul sous l’obscuril^ des arca¬ 
des de la prande cour, 

l.ii inaisoii ralale occnpt'e par Marie de Brinvilliers, Teni- 
poisonnense, était presque eu face, cl la Giaïvc n'en était 
pas si loin que les roués ou les pendus ne plissent, à cer¬ 
taines Iicures du la nuit, venir jouer, en cet endroit même, 
des tours allVeux aux juges de la Tournelle ou aux prési¬ 
dents du quai d'Alouçon, qui les avaient condamnés. 

lU'puis la (in de Kouquet, il ne courait pas sur Pigncrol 
des In ils moins sinistres. 


l/énignie du Masque de Fer était alors à la mode ; on 
s’épuisait eu disserlations sur ce captif singulier, Lauzun 
liii-niéiué avait eu les honneurs de ce casque, sur lequel 


lani d’auteurs ont écrit tant de volumes. 

<-ri .Vatlendait d’ailleurs à le revoir aussi maigre, le teint 
aussi hâve, le corps aussi décharné que don Quichotte. 

Que léavaienl pas dû faire sur ce corps, fût-il d’acier, la 
prison et son eiimii! 

Sous cette voûte froide, où l’araignée chère à Pélisson 
tiliiit tristenieul sa toile, les meuibrcs du courtisan avaient 
dû se roidir, sa taille se courber, ses jeux se caver dans 
leur orbite. 


^ Là, devait-on penser, plus de rêves brillants, parfumés, 
rêves de giamleur ou d’amour, plus de rendez-vous enviés 
par le grand roi, plus de joyeuses parties avec Grammont 
et lliom, plus d’expédilious nocturnes avec Bussy, plus de 
duels, de soupei’s! I.a Voisin, avant de mourir, fit du moins, 
nous a-t-on appris, sa mrdianoche avec scs gardiens; sa 
prison s’ühiiniua, te dernier jour de la coupable éclairait 
encore un banquet. Mais Lauzun àPigtierol, Lauzun en 
prison, eouibien a-t-il dû souffrir!.,. Là, plus rien que 
les chagrins d'une ambition trompée, rien que le désespoir 
de n’êire plus l 

On s'attendait donc à voir entrer dans la salle une sorte 
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de squelette ; on fut bien surpris de reconnaîlj-e dans Lau- 
2 un, Lauznii lui-ni()ijie» 

Sa figure conservait encore les lignes de noblesse et do 
beauté qui l’avaient rendu de bonne heure l’i<]ole de la 
ville et de la c;,ur; il portait son habit le plus .norveilloux 
un habit que lui eût envié le prince de Conli. Sa lèvre fine' 
dédaigneuse, gardait un de ces sourires railleurs que ma¬ 
dame de Montespan appelait avec justice tiue flè-he emmi- 
sonnée, arme de mépris familière au reste à l.auzun, qui 
se vengeait souvent par sa pantomime seule d’un cercle 
qui le contestait. Ses dents éclatantes et magnifiquement 
rangées éclairaient presque son visage coloré de celte teinte 
qu on retrouve dans les beaux portraits de l'iiiüppe de 
Cbampagne, le peintre du siècle d’avant; teint pâle, mais 
légèrement bistré. Quant à la blancheur de ses mains, elle 
était incomparable, la prison et son ombre ayant valu pour 
lui tous les secrets du plus hdbilG parfuRieur. 

Il entra donc ainsi la main droite appuyée sur un jonc à 

glands de perles, la gauche retenant son feutre à panaches 

si fier et si beau qu’il ressemblait encore au Lauzun des 
premiers jours. 

Hien qu à le voir, tout ce pâle troupeau de courtisans en 

eut peur. II n’élajt pourtant suivi que d'un seul officier oui 
se tenait derrière lui. 

- Vous ne perdrez rien, répondit-il d’un air déga-é à 
ceux qui se lamenlaienf. Madame d’Iîaulcfort, voici intre 
parure; madame d’Humières, votre carrosse vous attend. 
Quant à toi, du Lude, Carailles, mon intendant que voici, 
et il montrait i officier qui le suivait, te remetlra six cents 
oms. Monsieur de Lavardin, vous avez parlé, je crois d’un 

coup d’épéc; la mienne est aussi longue que votre mé¬ 
moire, je vous rapprendrai demain. Vous, mon cher Ro- 
jiie aille, je ne pense pas que vous me réclamiez pareille 
delto; rassurez-vous, oh l pour vous, je suis bien mort! 
lout le monde se regarda, 

- J’aime à voir, continua-t-U avec ironie, combien j'é- 


U 
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lais regretté! A qui dois-je ici ma meilleure oraison fu¬ 
nèbre? A M. (le Monaco, peut-être; en ce cas, je le remer¬ 
cie. Ce clicr prince, il veut bien aussi assister à mes 
o!)sèqnes! Convenez, messieurs, que vous êtes un peu sur¬ 
pris de nie revoir. Un lioiinne mort sous les verrous, un 
lionirne dont vous venez d’entendre ici les dernières vo¬ 
lontés! Ab! madame de Iloquelaure lit comme un ange, 
bien qu’elle ail passé certain article qui ia concerne... 

Madame de Uo(|uelaurc lança à Cauzun un regard fu¬ 
rieux ; elle eiïl pâli sans son rouge. 

i.unziiii salua tour à tour l’Olympe des déesses; il fut en¬ 
joué avec iiiadaiiic de Monaco, galant avec mademoiselle 
Coibort, emiiiessé prés de mademoiselle de Créquy, caus¬ 
tique avec madame d’Humières. Pour mademoiselle de 
Helz, (die ulteiidit Nainemenl un coup d’œil, et il ne parla 
pas à madame d’Alluye. 

■— Mais (^ue venez-vous donc faire ici, monsieur le comte? 
lui demaïuia madame de Iloquelaure. 

— Oui, monsieur, pourquoi nous avoir rassemblés ici? 
riqirit le prince de Monaco. 

— lih ! mon Dieu ! mesdames, pour danser une contre¬ 
danse. Un prisonnier comme moi n’est pas fûché de se dé¬ 
lier lcsjiiml)es. l’ant-il vous le dire aussi? J’ai voulu savoir 
si l’on m’aimait toujours dans cette bonne ville de Paris, 

— Cn pouvczi-vous douter, reprit madame d’Humiôrcs en 
lui parlant tendrement et à voix basse ; ne vous Pai-je pas 
écrit à Amboisc comme à Pigiiorol? 

— Feu M. le surintendant, madame, n’en doutait pas 
pins que moi, répondit le comte avec une teinte d’ironie, 

— Oui a pn prétendre? reprit la maréchale avec hau¬ 
teur. 


— Écoute* donc, ma chère, même mensonge, mêmes 
lettres. Ma chère maréchale, les morts ont le droit de don- 
m'r des conseils, écoutez le mien : Variez un peu votre 
style épisloîaire,., 

— Que ^oulez-vous dire? 





L 


24 


LES ÎHYSTÈKES DE L'ILE SAINT-LOUIS 


— Oui, je vous en conjure, variez vos lettres; ne fût-ce 

que pour M. le maréchal; il serait cruel de ne pîis lui lais¬ 
ser les privilèges de son rang. 

—* lit coinine le maréchal s’approchait : 

— ,N’est-il pas vrai, monsieur, que madame la maréchale 
a tort de ne pas écrire ? Elle ferait pâlir les dames de l'hùtel 
de Hambouilleljpar malheur, elle n’a qu’un style. 

La maréchale s’en fut l’oreille basse et entraîna son mari 
en feignant de ne pas comprendre. 

— Eh bien l princesse, qu’avez-vous? demanda Lauzun 
en s’avançant vers madame de Monaco. 

— Je suis furieuse contre vous, dit-elle à voix basse. 

— Mais non contre Grammont, qui voudrait me voir re¬ 
retourner à Pignerol. Madame la princesse, défiez-vous de 

mon boudoir; à Grammont la fleur, mais à Lauzun le bou¬ 
quet. 

El Lauzun enleva le bouquet de la princesse. 

— Mon cher prince, reprit-il en saluant M. de Monaco, 
êtes-vous content de mon legs? 

— Allez au diable! dit M. de Monaco furieux. 

— Allons, je le vois, vous aimez mieux votre palais de 
Monaco que Pignerol. C’est donmiage, un hôte si illustreî 
iNe inc me faites pas pendre, au moins. 

— Mon cher Hoquelaure, ajouta Lauzun, vous ne feriez 
rien de mon miroir; rendez-le-moi. Le voyage a dérangé 
quelques boucles de ma perruque. Sur mon honneur, la 
vôtre est fort belle ; je vous fais mon compliment de votre 

bonne mine, et vous remercie de n’avoir pas pris ma sur¬ 
vivance. 

— Mais avouez donc, mesdames, poursuivit Lauzun, que 
c’est là un bal délicieux, un bal digne de Marly ou de Ver¬ 
sailles. A Pignerol, je crains seulement d’avoir oublié b 
courante... Maréchale, niontrez-la-moi. 

Lauzun s’enlaça alors bon gré mal gré à madame ale Ho- 
qiielaure; il la fit tourner et pirouetter tant et si fort, que 
la maréchale retomba essoufflée sur un sofa. 


Ün 


4 

/ 


é. 







25 


LES MYSIÈUKS DE L’ILE SAINT-LOUIS 

Un groupe de jeunes seigiieiirs cntoiiniil en ee moment 
Rarailles, à l’uide duquel ils cspéraîcnl savoir au moins si 
U< de Lauzun (ilail véritableiiieut fou. Dans ce groupe se 
trouvait M. d’Alluyc. 

Lauzun proüta de son éloignement pour s approcher de 
la marquise. 

— Madame, lui dit-il ft voix basse, cachez ce billet dans 
>oU‘e éventail. 

La marquise rougit, elle se troubla; elle était loin d’a¬ 
voir rexpéiience de madame de Monaco. Un coup d’œil 
rapide, jeté par elle sur le groupe où causait alors M. d’Al- 
luye, la lassura; elle prit le billet de Lauzun avec préci- 
pitalion. 

Si rapide qu’il fut, ce geste n’échappa point au duc de 
Roque laurc. 

Malgré sa laideur, le duc, nous l’avons dit, avait inuti¬ 
lement assiégé madame d’Alluye, sa rancune lui était 

acquise. 

il s’en fut à pas de loup trouver M. d’Alluye, et feignit de 
lui parler du cliAteau d’Amboîse, en l’attirant dans rem- 
brasure d’une fenêtre. 

Devant celle fenêtre était placée madame d’Alluyc. 

Uuuie, palpilantc, la jolie marquise attendait qu’elle pût 
gagner le boudoir pour lire le billet de l.auzun. La pré¬ 
sence du marquis figea le sang dans ses veines. En proie à 
une invincible frayeur, elle pâlit, elle sc troubla. 

IV 


l'N lîEVENANT. 

Oe trouble, cette pAléur n’échappa point à l’œil jaloux 
du marquis d'Alluye, que le retour inopiné de Lauzun gla¬ 
çait d’une sueur froide. 

Il s’approcha de la marquise et l’interrogea sur son émo¬ 
tion. 


II. 


2 
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Madiinis d Alluvo balbulitiit un prctcxtc^ et sg rejetait 
sans doule sur la fatigue du bal, quand le duc de Roque- 
laure arriva près d’elle d’un air a (Taire en s’écriant : 

— Madame la marquise, votre éventail I 
Et comme elle hésitait : 

— A'otre éventail, dit-il, pour madame de Roquelam-e; 
elle a perdu le sien, et la chaleur la suffoque ! 

En prononçant ces mots, le duc s'empara de l'éventail; 
il en tom]>a un papier, 

— Que veut dire ceci? demanda le marquis en ramas¬ 
sant le billet. 

Madame d’AIluye, reprit Laiizuti en s’avançant et sans 
avoir vu le rnonvemeat du marquis, veut-elle accepter mon 
bras pour la première courante? 

— Pas avant que je ne vous aie dit un mol, monsieur de 
Lauzun, reprit le marquis. 

— Deux, si cela vous plaît, monsieur d’AIluye. Dans un | 
instant je suis à vous, madame la marquise» 

MM. d’AIluye et de Lauzun se parlèrent seuls à voix 
basse. Quand I.auzun revint, la marquise était plus morte | 
que vive. L’archet donnait le signal, Lauzun lui offrit la 

main; elle sc trouvait placée dans le quadrille vis-à-vis 
mademoiselle de Retz. 

— Entre Minerve et Vénus... dit Lauzun en souriant; le 
hasard me gâte, c'est de bon augure pour demain. 

—C’est donc pour demain? demanda madame d’Alluyeqiic 

ses genoux pouvaient à peine soutenir, tant elle tremblait. 

— Pour demain, chère marquise, mais vous me restez ce 
soir. 

Comme elle commençait la danse, mademoiselle de Retz 
accrocha l’une des dentelles de Lauzun. 

— La sagesse me retient, dit-il à la marquise, mais au¬ 
près de vous la mienne s’en va. Savez-vous bien que dans 
tout ce bal Je n’aime que vous ! 

Lauzun en dit autant, dans la courante qui suivit, à ma- 
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doiiioiscllo de ilftlz* Il fut jeune, brillant, il retrouvait d’un 
seul coup scs amours et ses duels. 

— A uierveille, pciisa-t-il, je ne ferai pas ma rentrée 
cûüiuie un acteur ordinaire. Pourvu que demain au petit 
lever, oti n’aille pas trop me noircir aux yeux du roil II 
esl certain que la marquise d’AlIuye me voit ici d’un œii 
plus indulgent (jue les autres. Si l’on pouvait mordre du 
regard, madame de Itociuclaure m’aurait déjà dévoré. Tout de 
inéiuc.c’csl là une invention originale. Je pourrais passer au 
lifSfHo un \érilablc revenunt. Le bal que je me donne 
à moi-ménie un bal délicieux. Avoir rassemblé ici, en 
quelques jours, grâce aux soins de Barailles qui s’y entend, 
lui.jl ( .• que la \illc et la cour possèdent de brillant, de no- 
iilc; m’étre composé de la sorte un bouquet dont tous les 
paiTunis me sont connus; pouvoir écrire un nom sur cha¬ 
cun de ces visages que j’ai attirés dans ce guet-apens splen¬ 
dide; me remontrer à tous plein de vie, de verve caustique; 
marclier de pair avec ces courtisans que je force à me tou¬ 
cher la main de i)onne grâce et à me parler comme autre¬ 
fois de clievauY, de rubans et de dentelles, si ce n’est pas 
là un rûvc magique, inouï, que ce rêve conçu sous les ver¬ 
rous de Ihgneroll Victoire, Lauzun, victoire! Cette heure 
de miiuiil qui vient de sonner avec son battant d’argent te 
rouvre eiilin les portes de ce monde merveilleux 1 Oui, le 
courroux du roi devra fléchir; oui, la chance te revient, 
heureux joueur ; va, relève ton front, le succès seul nous 
fait jeune ! Hegarde plutôt, regarde en ce moment-ci autour 
de loi, les honmies le détestent mais ils fenvienl, les fem¬ 
mes pi'cnnent à la vue un air troublé, inquiel. Jeunesse, 
beauté, splendeur, coups d’œil complaisants, oreilles fa- 
citos, mains qui tremblent, voix qui implorent, tout cela 
est devant toi! Oui, lu ressembles à l’homme qui s’éveille 
d nu long sommeil, ou plutôt, Lauzun, le voici comme le 
suidai qui ressaisit u la fois sa place et ses armes! La guerre 
sera rude, elle doit l’èli e, une guerre de dix-neuf ans ! Tous 
ces cœurs, lu le sais, sont remplis de U’ahisons, de basses- 
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scs, de perfidies 1 Haison de plus pour arracher de ton ehe^ 
min CCS ronces nouvelles, pour confondre l’envie par le 
diduin! Oh! la belle vie que celle où l’on se sent enfin 
maitic de soi, ou I on deniande compte à tous les iiiomients 
de ceux que Ion a perdus! Tant de lumière après tant de 
nuit, tant de bruit après un si morne silence! Suis-je bien 
encoie dans mon cachot à, me débattre contre un rêve, 
est-ce un démon qui me parle, ou fout ceci est-il vrai? Non, 
je suis chez moi, à Paris, dans mon hôtel, je pourrais dire 
mon palais. Oh I mon orgueil humilié se relève enfin ^ je 
te reconnais, tyran de mes anciens jours, tu me redeman¬ 
deras une pâture. Heprends-nioi donc, formidable dieu 
que j’ai toujours servi à genoux, rattache-moi d’un seul 
coup par un câble d’or à la chaîne de mes espérances 
tiompees! Oui, je suis Lauzun, je suis jeune, je puis retirer 
ce laigc filet que je viens de tendre et j’y trouverai encore 
au fond une péclie facile. Mes mains, mes mains brûlantes 
s agitent enfin dans 1 espace, plus de fers, plus de prison! 
Oh! oui, je suis libre, libre... 

Et Lauzun, ravi, exalté, voyait les quadrilles passer et re¬ 
passer devant ses yeux, i) rouvrait enfin ce livre si long¬ 
temps fermé, ce livre de la cour dont ses doigts fiévreux 
interrogeaient chaque page. 

La foule se dirigeait vers la salle où était servie la colla¬ 
tion j madame de Roquelaure saisit Lauzun par le bras. 

Savez-vous, monsieur le comte, que c'est une indi¬ 
gnité, me choisir pour lectrice d*un testament qui injurie 
tout le monde et moi la première! Heureusement que j’ai 
eu le bon esprit de passer sous silence la clause qui me 
concernait. Mais ce que je ne puis passer sous silence, c’est 
votre oubli de tous le.s devoirs. Ah I si madame de Lauzun 
votre mère était ici, ce n’est pas devant elle que vous eus¬ 
siez joué une pareille comédie! 

— Mais ne m’avez-vous pas un peu aidé, madame la ma¬ 
réchale ? 

Le ciel m’est témoin que j’ignorais la première lo 
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fonlenu de cet indigne testament. M’y traiter comme une 
vieille folle, m’y railler, et venir ensuite là... sous mes 
veux... saisir le boü(|uet de madame de Monaco, daivseï 
avec mademoiselle de Hetx et donner un billet à madame 
d’Alluye! Mais le roi le saura; oliî je me vengera», et d’abord 
je dirai tout à Mad(Mnoisclle. 

— Vous ne lui aiiprendrez rien. 

— (‘.muiuent, elle sait tout? 

_Kxceiité ce «]ue je ne dois pas lui dire. Ainsi, tenez, 

ma ebùre maréebale, je ne lui ai jamais dit qu A la petite 
porte du parc de (.lioisy... et pendant qu elle était à Paiis, 

au Luxeîiibonrg... 

_Silence, monsieur de Lanznn, par pitié, silence! fit la 

maréchale eflVayéo. Au nom du ciel!... ne voyez-vous pas 
qu’on nou-; observe! Il est vrai, je fus vous voir à Choisy, 

mais... 

_ t)j(j |•assnrez-vous, madame la maréchale, je suis dis¬ 
cret, j’ai appris A me taire A Pigncrol. !\ est-i! pas vrai, mes¬ 
dames, conlinua-t-il en se tournant vers un essaim curieux 
et crabdif de belles dames qui s’avançail, n’esMl pas vrai 
que nulle de vous n’u rien à craindre d’un prisonnier de 

Sa Majesté ? 

— Oui, mais vous ne Télés plus, monsieur le comte, oIj- 
jecla la princesse de Monaco avec une coquetlerie alarmée. 
— Prisonnier A Pignerol, ob ! non, mais... 

— Mais vous allez revoir Versailles, Saint-Germain,toute 
la cour; chacun vous pressera, vous interrogera après ce 
silence forcé, i.c roi vous attend, il vous demande. 

— l.e roi, la cour, Versailles! répéta l.auzun, arraché par 
ces derniers mots aux cbarnies délicieux de son rêve, dé¬ 
trompez-vous, mesdames, je demeure prisonnier.,. 

— Comment, ccl hôtel?... 

_pour moi qiTune prison dorée, un nouvel exil, 

reprit le comlc Iristeiuent. Rancunier dans sa grâce, le roi 
m'avait permis d’abord de revoir la Prance sans Paris, 
maiiilcnant il me permet Paris sans Versailles. La cour n’est 
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plus rien pour moi, on m’en juge indigne; je dois courber 
ma tête sous l’nnOt de Sa Majeslii. A vous de me rempla¬ 
cer, Cavoie, Grammont, La Fcuiilade! à vous de fouler 
d’un pied joyeux les pelouses royales où nous sourîmes 
tant de fois ensemble aux contes faits par llainiltoii, où 
nous admirions la beauté de La Vallière! La Seine, conti¬ 
nua Lauzun en jetant à madanm d’Alluye un regard plein 
de mélancolique passion, remplacera pour moi la vue de 
la Loire et les tours crénelées du château d’Aniboise; mai? 
là, comme à Ainboise, mon horizon est borné, la vigilance 
et la délation m’épient. Oui, poul’suivit-il avec amertume, 
voilà la liberté que l’on me rend 1 

Et comme une larme semblait rouler alors dans les veux 
de la marquise ; 

— Mais pounjuoi me plaindre! rcprit-il en changeant de 
ton J ces plafonds de Lesueur ne valent-ils pas ceux de Ver¬ 
sailles, cet Olympe celui des dieux? Taut que vous resterez 
auprès de moi, divinités d’une heure qui m’entourez, pour¬ 
rais-je me croire captif? Que me font le l,ouvre et Versail¬ 
les, que me fait l’envie, la haine? Restez, oli! restez au¬ 
près de moi, belles syrènes; voilez sous des Heurs la cliaîne 
du prisonnier! Dans un mois je vous invite loules, tontes 
ici, à pareil jour, et avant ce temps j’esp(';re que vous con¬ 
sentirez à m’y visiter plus d’une fois. Vous, madame d’Hu- 
mière, avec votre carrosse; vous, madame d’ilauterort, 
avec votre parure; vous, monsieur de Lavardtn,avec voire 
coup d’épée. 

Et vous, monsieur, ajouta l.auzun à voix basse, en s’a¬ 
dressant à M. d’Alluye, oh! vous ne m'empét herez pas d'v 

* 4 » 

rentrer, quoique j’en sorte pour vous dès demain ! 

— Et moi, monsieur Lauzun? dit une voix qui retentit 
au milieu du sileuce glacé que les paroles du comte avaient 
fait. 

— Qui m’appelle ainsi? demanda Lauzun en replaçant 
sur la cheminée le flambeau qu’il y prenait pour conduire 
lui-même rassemblée à la salle de collation. 
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— Par ici! reprit la voix, qui scnïblaij sortir du fond de 
la galerie. 

Latizun devint pAle, il porta la main à son épée; saisis¬ 
sant le tlainlteau qu’il avait laissé, il courut vei’s cet endroit. 

Dans l’ûbscui ilé produite au bout de ia galerie par l’en- 
lévciiietil subit des lumières que les valets portaient A la 
table de l.auzun, une forme humaine semblait se mouvoir. 

I.auzun s’avança d’un pas assuré- 

II n’y cul queCavoie et La Fare qui le siiivirent, mais de 
foin. 

Arrivé il deux pas de l’objet, î.auzun pencha son tlam- 
heau, et il vit un linceul blanc... 

— Que veut dire ceci? dit-il résolûmenf. Ah! mort on 
vivant, je saurai bien le démasquer! 

Lt, de sa niaiti crispée, il arracha le drap couvrant la 

. fl vil alors un personnage d'une cinquan¬ 
taine d'années, dont une large balafre lui Iravetsait le 
front. Sa barbe et ses clieveiix étaient en désordre, il por¬ 
tail à la main un livre de forme bizarre. 

— Monsieur de I.auzun, (UMI d’une voix brève, et moi 

aussi, je ni invite! Je di invite à toutes vos fêtes... vous 
m’y verrez... 

I/honnne de Pîgnerol! s’écria Lauziin en s’appuyant à 
lune des colonnes de la galerie, La sueur mouillait les 
cheveux du comte, ses traits étaient bouleversés. 

Au cri de Lauzun, Cavoie et La Fare volèrent à son se- 
cou rs. 

Là... là... murmura-t-il en leur montrant la place où 
riiomme lui avait parlé. 

t.a\oîecl t a h are I y cherchèrent on vain : le personnage 
mystérieux avait disparu. 

Lu se baissant pour trouver sur hi parque! la trace de 
sou |)assage, rim d’eux heurta uti livre, qu’il ramassa... 

C’était une lUble... 
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LES FUTAIES CfUTSES. 


Trois ans avant ceci, à quelque distance du château d’Am- 
boise, il se passait une scène dont le souvenir se lie étroi¬ 
tement à celte histoire. 

Un peu en deçà du pont qui mène à ce colossal manoir 
dont la destinée fut de servir de prison jusque sous la ré¬ 
publique française, le regard du voyageur suivant les rives 
de la l.oire s’égai'ait à plaisir dans une largo partie boisée 
qui longeait le fleuve et qu’on appelait les futaies 
grises. 

Le voisinage sévère du château d’Amboise, qui était alors 
une prison d’Ktat, rendait cette langue de terrain presque 
inhabitée. 

Autour ce ces vastes murs, réfléchissant dans la Loire 
leurs clochetons aigus et noirâtres, tout se taisait, tout, 
excepté le liruit des barques sur l’eau ou celui du vent 
dans lesoseraies. Les sentinelles éparses dans leurs logettes 
de pierre interroinpaieut seules ce silence en criant 
l’heure. 

Le gouvernement de ce morne château d’Âinboisc el 
celui de la province elle-même apparlenaieul alors à M. le 
marquis d’Alluye (1). Le comte de Lauzun se trouvait son 
prisonnier. 

Prison plus douce à coup sûr que Pignerol, Amboise 
offrait au comte une apparence de liberté. Là, du moins, il 
pouvait sortir et se promener à cheval ; là, il n’était qu’exilé. 

(1) Paul d'Escoubleaa, marquis d'Alluye et de Sourdis, avait 
épousé, en 1667, Bénigne de Meaux du Fouilloux, fille d’iionneur 
(le la reine C'était le fils aîné du marquis de Sourdis; il était allé, 
en 1644, appi'eudre en Hollande le métier de la guerre. 

(Tallsmast, t. IX, p. 2Î8.) 


33 


LES MYSTÈRES DE L ILE'SAINT-LOUIS 

Pourvu que !.;uiznn fûl rentré au cli/ilcau avant mimiU, 
qu’il eût passé devant le guichetier et s’en fût fait recon¬ 
naître, i! disposait de lui tout le jour, et à la réserve de 
deux officiers de M. d’Alluye qui le suivaient, raiicien ca¬ 
pitaine des gardes de Sa Majesté pouvait se croire libre. 
Aussi, une fois à Ainboise, n avait-il que trop Justifié les 
craintes jalouses de Mademoiselle : grand jeu, cadeaux, col¬ 
lations, tous les plaisirs permis et tous ceux qui ne rélaieiit 
pas signalaient l’exil du comte. Madame de Montespan 
avait conseillé ^ Latizun, après sa disgrâce, de demander 
Lyon pour retraite; il refusa celte ville. On parla de la Tou¬ 
raine, et ce fut alors que iMademoisellc trenitda. 

Madeinoîsene, en eiret, n’ignorait pas qu’A Aniboise ré¬ 
gnait alors en véritable souveraine une des anciennes amies 
de M. de Lauzun, madame d’Alluye, la femme du gouver¬ 
neur. 

Madame d’Alhiyc était non-seulement une belle per¬ 
sonne, mais c’était de plus une personne spirituelle. 

Sensible à la disgrAcc de M. de Lauzun qu’elle plaignait, 
tendre avec lui jusqu’à la faiblesse, d’une liimieiir à don¬ 
ner beaucoup aux soins d’une forte inclination, elle se fai¬ 
sait presque au fond du cœur une sorte de passion glorieuse 
de ce qui n’élait pour le comte qu’un pur caprice. Un vi¬ 
sage charmant, des yeux bleus, un front bombé eonime 
celui tie Uiane, un regard doux et mélancolique, une taille 
de fée, des mains de princesse, c’était beaucoup plus qu’il 
n’en fallait pour cliarmer Lauzun, et si l’on joint à ces 
traits la finesse de goût et le discernement exquis delà mar¬ 
quise, on comprendra facilement pourquoi le comte refusa 
Lyon pour Amboisp. 

Le marquis d’Alluye fut quelque temps à soupçonner ce 
commerce ; c’était un homme marchant le front haut, gon¬ 
flé de sa charge et de son gouvernement, sauvage au der¬ 
nier point, et inquiétant sa femme par ses vioUuices, Un- 
seveli dans le contour noir de sa perruque, la barbe en 
désordre, et sa canne de commandant à la main, on le 
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vovail dès l’aube commander ses gardes et exiger des res- 
pccls et des soumissions qui faisaient rire. 

Quant à ses prisonniers, tous étaient loin de se voir trai¬ 
tés par lui aussi galamment que I.auzun. 

Leurs cellules verrouillées ne recevaient le plus souvent 
qu’un jour humide, la paille de leurs cachots était rare¬ 
ment renouvelée. Les paysans tourangeaux se parlaient bas 
entre eux des oubliettes du château d’Amboise, et l’on ac¬ 
cusait le rébarbatif gouverneur d'en faire graisser les 


trappes. 

Ce soir-là, c’était à onze heures, au mois de juin, un 
exprès revêtu de la jaquette blanche des villageois de la 
Loire s’enfonça dans la partie boisée dont il a été parlé 
plus haut, et, pressant sa marche en raison de la pluie qui 
tombait à larges gouttes, il frappa au milieu des futaies 
grises à la porte d'une petite maison perdue sous d’énorm&s 
toufles d’acacias et de sorbiers. 


En ce lieu déjà solitaire, cette habitation cachée avait 
l’air d’un ermitage; une faible lumière écliancrait alors ses 
Persiennes, et l’on n’entendait autour d’elle que le cri du 
grillon tapi dans l’herbe. 

Une fenêtre s’ouvrit au-dessus d’un massif embaumé de 

* 

la tiède senteur des lilas, et une voLx de femme demanda 
au messager : — Est-ce vous? 

— Certainement, madame, répondit le rustre, c’est moi. 
Et par un beau temps, comme vous le pouvez voir à mon 
haul-de-chausscs. Itassurez-vous, tout va bien, et dès que 
vous m’aurez ouvert... 

Une servante en colite noire introduisit l’homme; sa 
maîtresse ne tarda pas à descendre. 

C’était une personne d’une cinquantaine d’années, mais 
dont le seul aspect commandait l’admiration et le respect 
Elle était encore belle, de cette beauté que donne la no¬ 
blesse du visage et des manières; son air était grand, ce 
devait être une femme de cour. 

— EU bien, quelles nouvelles? dit-elle à l’exprès. 
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— Une lettre de M, le comte, madaiiic; il n*a pu venir 
Touî! voir en cachette cotnme ces jours-ci, attendu qu’il a 
joiuï A la paume avec trois de ses amis, et de là à la bas¬ 
set le. 11 s’eveuse sans doute, lisez. 

La dame parcourut la lettre. Tout en la lisant, elle ho¬ 
chait la tdtc et frappaTt du pied avec impatience. 

— 11 suffit, reprit-elle en congédiant son messager, lais- 
sez-moi. 

Elle remonta alors à la pelile chambre qu’elle occupait 
au premier étage de celle maison qui n’en avait que deux, 
et qu’un large fossé, au talus plein d’herbes et de roseaux, 
entourait numiie une ceinture de défense. 

t.a pièce qu’elle hahitaîl dans cette demeure, sorte d'an¬ 
cien presbytère, avait une fenêtre donnant snr la Loire; de 
cette fenêtre, l’œil embrassait la façade du château d’Am- 
boisc. 

La dame se plaça à l'appui de cette ouverture, encadrée 
dans de larges bouquets de sureaux et d’aubépines. 

L’orage commençait à devenir intense; des éclaii's rou¬ 
geâtres sillounaienl le chàleau, I.a dame compta une à une 
chaque lumière qui s’éteignait dans le vaste corps de logis; 
quand elle fui à celle qui parlait de la cbauibre de Lauzun, 
elle mit la main sur son cœur comme pour en contenir 
les battenienls. Cette lumière une fois éteinte, la dame fît 
signe à sa camériste de refermer la fenêti'e. 

S’approcliant d’un guéridon à pieds de biche où reposait 
une Bible, elle l’ouvrit en s’asseyant dans un grand fauteuil. 

Le calme de celle chambre avait je ne sais quoi de parti¬ 
culier el de triste,., lüen de ce qui compose les délicates¬ 
ses de luxe ne l’entourait; sa tapisserie toinbaîL en lani- 
beaux, le mobilier consistait en deux chaises de paille, un 
biuteuil éraillé, une table et deux images collées au mur. 
Ces deux images étaient encadrées sous verre. 

L’une représentait Luther, l’apôtre de la réforme, l'autre 
une des lumières du clergé de France, Mascaron, alors 
évêque d’Agen. 


I 
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Quelques fleurs, coupées la veille, Laignaient'dans un 
vase et répandaient un parfum étiolé au uiilieu de cetle 
pièce où brûlait alors une lampe. 

Quelques indices d'élégance épars çà et là traliissaient 
pourtani en cette retraite la présence d’u[)c femme habi¬ 
tuée à la vie de cour : une montre ornée de sa châtelaine à 
cachets, une bague de grand prix et un petit carnet armoi- 
rié traînaient sur le guéridon près de la Hible. Enfin, une 
boîte en chagrin dans laquelle était renfermé un médaillon 
sur qui le couvercle n’était point abaissé et représentant 
un fort Ik I homme, donnait à penser que la dame en ques¬ 
tion n’était pas une récluse ordinaire, et qu’un grand ennui 
ou un grand amour lui avait fait choisir celte Théhaïde. 

tille avait passé Tàge des impriulenoos et dos plaisirs, 
râge où l’on recherche la parure et les mille raflinemenls 
de la coquetterie. Des mèches de cheveux gris s’échap¬ 
paient de sa coifle, et des plis nombreux ridaient son front. 
Un certain air mortifié voilait alors les grâces languissantes 
de son ^isage, mais celte apparence était douce plutôt 
qii austère, et l’extrôme modestie de ses habits semldait 
roDibellir. Les yeux fixés sur sa lîible, elle paraissait en 
peser chaque passage, posant le livre saint, puis le repre¬ 
nant, et s’interrogeant elle-inéme avec un grand trouble. 
-Son regard errait tie temps à autre sur les deux images at- 
lachéesà la muraille, un combat violent semblait la briser; 
elle termina sa pieuse méditation par un déluge de larmes! 

— Dieu m’est témoin, murinura-(-elle affaissée, que je 

l’aurai cherché dans la sincérité de mon ccenr; un mot de 

kii, une révélation venue d’en liaut finirait mes doutes. 

Luttes opiniâtres, débats ardents qui m’épiiisoz, vous ne 

m’avez pas encore ôté l’amour, l’amour inaltérable que je 

j^aidc à cet indigne, cet amour ne me quittera qu’avec la 
vie ! 

Un parlant ainsi, elle regardait le médaillon. 

Le personnage retracé dans cette peinture olfrait avec 
.M. de Lauzun une si exacte ressemblance, qu'il devenait 
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iiiipossililc lie ne pus le reconnaître... La dame observait 
cct('iMiiii avec uncaUention mûliîe de bonheur et de crainte. 

— Ainsi, pensait-elle, il ne viendra pas ce soir, son 
messager inc Ta dit. La lumière qui brille à sa chambre 


vient de s’éteindre, il est rentré au château. Quand finira 


donc pour moi cette vie pleine d’alarmes? 11 y a si long¬ 
temps que je souiïre; ati! je suis lasse d’espérer! Qui me 


rendra jamais le cœur sur lequel j’ai seule des droits? 


Quand il vient ici, on dirait que c’est pour accomplir un 
dtwoir, il se liâle de partir avant que j’aie pu même le con¬ 
soler. Je ne le vois que trop, je ne suis plus rien pour lui! 


Dans les premiers jours qu’il habitait ce château, ou plutôt 
cette prison, il m’écrivait vingt lettres plus pressantes les 
unes que les autres... —Parlez au roi, disait-il, parlez-lui. 


vous seuie pouvez me sauver! Hélas! oubliait-il donc que 

_■ ____;_A-- __ î___ 

I 







II. 


3 
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Tout ce que le découragement renferme d’amer et le 

doute de soulfrances était empreint sur ce front sévère 
et noble... 

Elle se releva et feuilleta quelques papiers contenus dans 
une cassette. 

Des lettres de Mademoiselle ! Elle promet beaucoup, 
mais le roi, mais madame de Montespan, quand donc 
comprendront-ils ma douleur et mes angoisses 1 Quelle est 
cette autre épitre? Une lettre de Saint-Evremont ; hélas! le 
pauvre maréchal de camp n’est-il pas lui-môme exilé? Que 
faire? qu’entreprendre? Si je m’adressais de nouveau à 
M. de Colbert? Folle que je suis! Louvois règne et il nous 
hait. Si la guerre pouvait au moins revenir!’ Lauzun, Lau- 
zun est braie; il sauverait peut-être les jours de Sa Ma¬ 
jesté ! 

Elle rêvait encore, lorsqu’un coup de tonnerre violent 
retentit au loin sur les haute clochers d’Amboise. Presque 
au même instant, et à travers les rafales d’un vent furieux, 
elle crut entendre un cri... 

Des pas pressés, sonores, ébranlaient déjà l’escalier qui 
conduisait à sa chambre; ces pas étaient ceux d’un 
homme. Au seul craquement de ses bottines, la dame tres¬ 
saillit et se leia. Un rayon de joie et d'espoir brillait sur 
son front, elle prît sa lampe et se dirigea vers la porte. 

— Oh! murmura-t-elie, ce ne peut être que lui. 

Tout d’un coup elle recula, les lèvres serrées, le visage 
pâle... 

Un homme, les traits bouleversés, les cheveux en dés¬ 
ordre, les habits tachés de sang, se précipitait vers elle les 
mains étendues. Vêtu d’une cape grossière pareille à celles 
que portaient les Caniisards dans les Céveniies, il venait de 
refermer la porte sur lui, en s’écriant ; — Sauvez-moil 
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VI 

LOUAGE. 


l.a brusque apparilion de ce personnage glaçait la dame 
de fVajeur; elle s’appuya treuiblantc contre le marbre de 
la cbciuiiuH'. 

— O'H' ti't’ voulez-vous? qui ôtes-vous? 

Ce riireul les seules paroles que sa bouche pût pro- 
iiniu’cr. Ku luihiie temps elle avait levé le couvercle de sa 
lain|»e et eousidérail a>cc un regard plein d’angoisse le 
visit(Mir inattendu qui se présentait. 

C’éluit un liomtne d’un aspect inculte et presque sau- 
vape. l/eau inisseiail alors sur sa cape d’cUolTc grise, 
déchirée en viugt endroits ; il n’avait point d’armes, et il 

(rainait A son brus gauche un reste de chaîne brisée. 

Sa taille était baule et sa tournure militaire, une cein¬ 
ture de cuir fauve serrait ses reins, ses pieds étaient nus, 
meurtris par les ronces et les cailloux. 

U eut été difücilc de distinguer, au premier abord, si ce 
singulier persoiiuagc était un héros de grand chemin 
évadé de quebjue geôle, ou un prisonnier de conséquence. 

Ihi eiïel, ses mains étaient robustes et calleuses, son vê¬ 
tement ^ ulgaire et inisérable. 

i)’un autre côté, ses traits étaient aussi beaux que régu- 
1101*8, sa Ié\re dédaigneuse semblait encore garder l’iiabi- 
lude du coiniuaiulcmeut. Doué d'une miraculeuse agilité, 
il venait sans doute de se frayer un passage à travers les 
liâtes et les fourrés, véritables barrières de ce terrain; 
quelques gouttes de sang collées à scs cheveux cl à scs ha¬ 
bits prouvaient que la lutte avait été Apre, cruelle. 

— Uassurez-vous, dit-il A la dame eu s’apercevant de la 
crainte qu’il inspirait, ce n’est qu’à moi qu’on en veut; le 
danger qui me uienacc a pu seul me déterminer à vous 
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demander asile. Je suis gentilhomme, je me nomme Saiiit- 
Preuil 1 

— M. de Saint-I^reuil! reprit-elle comme rassurée, je 
connais ce nom... Oui, mon père m’eu a parlé. 

— Ce nom, madame, reprit Saint-Prcuil avec une dou¬ 
leur mêlée de noblesse, est celui d’un homme assez mal¬ 
heureux pour se tj'ouver en ce moment rebelle aux ordres 
du roi; prisonnier encore il n’y a qu’une heure, je suis par¬ 
venu <1 m’évader de l’une des tours du château d’Amljoise, 
mais ou est à ma recherche... 

— Vous venez de vous échapper, dites-vous, vous avez pu 
fuir de cette prison? 

Oui, madame ; mais, je ^ oiis le répète, je suis poursuivi, 
traqué comme une béte fauve... jMon courage est à bout 

ainsi que mes forces, je vais périr, oh ! oui... périr si vous 
ne me sauvez ! 

— Eh! le puis-je, monsieur? Est-ce donc à une femme 
qu’il appartient de se mettre ainsi que vous en rébellion 
ouverte avec le roi? Le délit pour lequel on vous avait en- 
ferm é,.. 

— Ce délit, madame, interrompit Saint-Preuil avec une 
douloureuse dignité, m’est commun avec beaucoup de su¬ 
jets du roi ; vous n’ignorez pas, vous ne pouvez ignorer les 
rigueurs de Sa Majesté et de ses édits contre ceux qui ne 
partagent pas sa religion... 

— Vous êtes calviniste, monsieur? demanda la dame à 
Saint-Preuil avec un intérêt mal déguisé. 

— J’ai ce malheur, madame; vous voyez du moins que 
ce n’est pas pour un crime honteux que j’ai subi ma cap¬ 
tivité. Elle dure depuis deux ans. J’ai participé, je dois vous 
le dire, aux assemblées séditieuses du lavngiiedoc, du Vi- 
varez, des Cévennes, La guerre s’en est suivie et j’ai fait la 
guerre; aujourd’hui ma tête est mise à prix. Je n’ai point 
de protecteurs, ajouta Saint-Preuil avec amertume; et 
d’ailleurs, madame, nous avons tous notre étoile. Le che¬ 
min de la disgràcp m’était frayé; mon père n’a-l-il pas péii 
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apr^s s’iHre lui-imîinii pordu en cour? C’esl à ce maüieur, 
ou [ilulôt à celte injustice violente de Iliclielieu envers un 
lioniiite i|ui avait sei’vi la France dès Fà^c de quatorze ans, 
que je dois toute ma misère. Le supplice de mon père nFa 
pemssé à la rébellion, en me faisant abjurer ma propre 
doctrine... Fai voulu me venger de mon pays ; ah ! j'aurais 
drt m’eu bannir! .Foireuse ici, peut-être, ajouta Saint-Prcuil 
(*n interrogeant les yeux de colle qui Fécoutait, des croyan¬ 
ces que je lie partage plus, moi qui suis nè pourtant dans 
le sein de l'église romaine j mais la fin sinistre de mon 
père m a fait seule ce que je suis, un apostat! 


Kt fumme elle fil un mouvement : 

— tHi! ne me maudissez pas, reprit-il; laissez-moi ce 
soin, liiissez-Tiioi me débattre, madame, avec le remords; 
ma punition est assez dure. Dans cette prison, j’ai reconnu 
aux rayotis »Fen haut qui tombaient sur moi Fénorniité 
de ma faute; désormais, elle ne sera égalée que par mon 
repentir. Sauvez-mot, madame, vous que je ne connais 
pas; rendez au prince, au pays, un homme qui peut-être 
lui sera un jour utile; il est temps que je l»rûle ce que j'ai 
osé adorer; il est temps que je retourne à ce Dieu que j’ai 
osé trahir en lui imputant la faute des hommes... Vous ne 
me répondez jias ! Chez qui suis-je? Je l’ignore; mais je 
vois à ce mur deux images qui semblent mutuellement 
s’accuser ; vis-à-vis de Luther, je vois un évêque du clergé 


de Fi’ance. Ah! madame, qui que vous soyez, je vous en 
conjure par Fim ou l’autre de ces portraits, arrachoz-moi 
à Fhorreur do sortir du royaume comme un proscrit, ou 
de porter ma têle sur l’échafaud comme un rebelle. 

l'.n pronom;aiit ces mots, il s’était jeté à genoux, éperdu 
et suppliant. I.a dame l’examinait dans une stupeur immo¬ 
bile; lui, de son côté, cherchait à se rappeler confusément 
les traits de cette femme qu’il croyait avoir entrevue. 

— Miuasieur de Saint-lVeuil, reprit-elle, ce n’est pas à 
moi d’apprécier ici le délit dont vous êtes coupable; vous 
êtes fugitif, blessé, il faut que je vous sauve, oh! oui. Mon 
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Dieu, oh 1 mon Dieu, mais que faire pour vous sauver? 
murmura-t-elle dans son trouble. 

— Me cacher ici, ou m’enseigner une issue... 

— Je n’en sais aucune. 

— Ce fossé... là, sous ces broussailles... reprit Saint- 
Preuil en ouvrant l’une des fenêtres, 

— Ce fossé... 

Oui, je ne me trompe pas, c’était autrefois un aque¬ 
duc; il doit se continuer assez avant dans la campagne... 

La nuit est si profonde que vous ne sauriez vous en 
tirer... 

— Laissez donc, par cette Issue... 

— Monsieur de Saint-Preuil, reprit la dame, c’est aller 
au-devant de la mort, c’est impossible... 

• La mort, dites-vous? Et tout à l’heure, madame, ne 
l’ai-je pas bravée cette mort ? Ne puis-je l’affronter encore 
de nouveau?... Regardez plutôt; pour sortir de ce triste ca¬ 
chot d Amboise, j ai dû ramper d’abord sur les genoux et 
les mains; 1 un de mes bras, — celui-ci, a été traversé 
pai 1 un des piquants de la citerne. Doutez-vous maintenant, 
madame, de mon courage?... Oui, c’est une volupté som¬ 
bre et bizarre, j’en conviens, que celle que j’éprouve à 
lutter contre la mort! Ce fossé... ajouta-t-il en le mesurant 
des yeux. 

— Mais c’est un sacrilège!... Oui, cela serait infâme que 
de disposer ainsi de votre vie, reprit-elle en refermant la 
fenêtre par un geste résolu. Vous êtes venu implorer ici 
ma pitié, vous ne voudriez pas, vous ne devez pas me ren¬ 
dre témoin d’une mort aussi affreuse !... Vous retrouver là. 
sanglant, défiguré!... Un pareil spectacle, mon Dieu, ce se¬ 
rait horrible !... 

I! y eut dans ces paroles heurtées par l’effroi, un accent 
sincère et pénétré que Salnt-Preuil méconnut. 

Je vous comprends, reprit-il; vous préférez, madame, 
que ma tête roule sous la hache du bourreau ! 

— Ah ! s’éciia-t-eile par un mouvement d’horreur et de 
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révolte, ail ! monsieur, vous me croyez donc bien lâche?,,, 

M 

Sainl-Preuil resta atterré. 

— Ml quel intérêt, reprit-il avec une lente douleur, pou¬ 
vez-vous cependant porter, madame, â un malheureux, tel 
que moi, à un calviniste, vous qui êtes catholique? 

— Vous vous trompez, mongieor, répondit-elle froide¬ 
ment, moi aussi je suis calviniste. 

— Calviniste T répéta Saint-Prcuil étonné. 

— Oui, mais je n’ai pas comme vous, monsieur, le mal¬ 
heur d’avoir renié rua première croyance ; je lutte ici, je 
coiuhats, et si le ciel daignait ni éclairer... 

^ Vous me méprisez, madame, oui, vous me méprisez, 
reprit uLnèrement Saint-Preuil, otil je le vois bien. 

— Je ne vous méprise pas, je vous plains, monsieur de 
Saint-lh-euil Vous sortez d’Amboise... oh ! ce nom suffit 
pour que uia pitié vous soit acquise. Que n’avez-vous pu, 
dans votre fuite, assurer celle d’un autre. Oïi I je vous au¬ 
rais béni, j’aurais appelé sur vous toutes les grâces du 

ciel. 

— Quel est donc cet homme à qui vous semblez porter, 
madame, un si étrange intérêt ? 

.— M. de Lauzun. 

™ M. do I.auzun! répéta Saint-Preiiil avec un geste de 


sinqu'isc. 

— Oui, M. de Lauzun, continua-l-cile, M. de Lauzun que 
vous devez avoir connu. 


Et en disant ces mots, elle avait plongé dans le regard 
de Sainl-Prcuil un regard d’agitation et de fièvre. Saint- 
Preuil la considéra quelques secondes pendant lesquelles 


la dame semblait aspirer jusqu’à son souftle, 

_Par grâce, reprit-elle, donnez-moi des nouvelles de 


M. de Lauzun. 

I.a physionomie de Saint-Preuil revêtit tout à coup une 

teinte de sévérité et de mépris. 

— Que je vous parle de ce débauché, de ce vicicuT, ré- 

pondit-il, de cet homme que le roi lui-même... 
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— Arrêtez, monsieur, s'écria-t-elle avec im accent de 
courageuse fierté, pas un mot de plus, je suis sa mère !... 

— Sa mère I répéta Saint-Preuil douloureusement ému. 
Oh! madame, pardon... Ce n’est pas trop du sacrifice de 
ma vie pour etracer de semblables paroles ; acceptez mon 
repentir, je me jette à vos genoux. 

— Vous êtes bien sévère pour M. de Lauzun, vous, mon¬ 
sieur, envers qui les hommes pourraient se montrer sé¬ 
vères ! 

— Vous avez raison, madame, répondit Saint-Preuil, oh I 

oui, vous avez raison... Encore une fois, souffrez que je 
ne me relève pas avant d’avoir obtenu de vous l’eutier ou¬ 
bli de mes torts. 

— Monsieur de Saint-Preuil... 

En ce moment, des cris et des menaces retentirent au 
dehors. Des pas de chevaux ébranlaient le sentier voisin de 
la maison. 

— C’est moi que l’on vient chercher, madame, dit Saint- 
Preuil; hiltez-vous d’ouvrir, vous ne pouvez plus me sau¬ 
ver. 

— Qu’avez-vous dit ? 

— Que tout à l’heure, madame, répondit Saint-Preuil 
d’un son de voix altérée, je viens de vous insulter dans ce 
que vous aviez de plus cher; je ne suis plus digne de cette 
compassion que vous m’accordiez, je reste. 

— Y songez-vous, monsieur? Mais ce sont vos ennemis, 
ohl oui, ce sont eux, reprit-elle en soulevant d’une main 
tremblante le rideau de la fenêtre. 

On frappait déjà à la porte de l’escalier. 

— Madame, poursuivit Saint-Preuil, permettez que je me 
livre à ces hommes... 

— Vous ne le ferez pas, répondit-elle éperdue et presque 
sans voix; je les entends, monsieur, ils arment leurs mous¬ 
quets; encore un moment, et malgré ce verrou, la porte 
de cette pièce tombera en éclats et sera criblée de balles... 

— Ouvrez, ouvrez ! cria en dehors une voix que la corn- 
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tesse dft I.auzim et Saint-Preuil reconnurent jiour celle tle 
M. d’Allnyc, le gouverneur. 

Madame de l.auzun garda le silence, h^garùe, à demi 
morle, elle ne voyait ddji plus qu’à travers un nuage les 
objets de cette chambre. 

Sainl-Prcuil sï'lait croisé les bras, il attendait debout, 
ininiobile... 

— 0!>dis5ez au roi 1 reprit de nouveau la voix de 31. d’Al- 


luyc. 

Presque au même moment une balle traversa la porte de 
la chambre et s’cii fut briser le verre qui encadrait l’image 
de laither, suspendue à la muraille. 

Ia's déliris de verre jonchèrent le parquet. 

line indicible stupeur succéda chez la comtesse à ce 
coup inattendu, il produisit sur elle l'efTet d’une vision... 
Sainl-I^reuil vit bientôt son regard appesanti s’allumer 
d’une riamnic soudaine, des effluves célestes, inattendues, 
baignaient son front. 

A la voir ainsi^ on eût dit que sa force venait d’en haut..t 

Déeliirant avec rapidité le premier feuillet de sa Bible, 
elle y écrivit dessus trois lignes à la hâte. 

— Vous rcmcllrcz ceci à monseigneur d’Agen, dit-elle 
en donnant le feuillet à Saint-Preuil ; prenez, lui seul vous 
protégera ! 

— Oh l merci, merci I ma vie désormais, ma vie tout 
entière à vous! 

— Mais par où fuir? continua-t-ellc d’une voix étranglée 
par la frayeur. 

— Par ici, vous dis-je, ce fossé... oui... il n’y a que ce 


moven. 

m 

— Malheureux’, mais c’est la moiil 

— Noo, si vous me donnez ce livre, ce livre saint dont 
vous venez de déchirer la première page... ce sera mon 
lalisiuaii ! 

— Oui, vous avez raison, oh! oui, il vous a sauvé! 

Elle lui tendit la Bible. 


3. 
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Saisissant une c'cliarpe de la comtesse, Sainl-Preiiil ae 
laissa glisser contre la muraille. 

— Sauvé 1 niurmura-i-elle en refermant la fenêtre... 
sauvé par vous, ù mon Dieu ! 

Quand elle se retourna, la porte tombait dans celte 
pièce avec fracas. Le front menaçant, les lèvres pâles de 
colère, M. d’Alluye entrait. 

— Le prisonnier, madame, s’écria-t-ü, le prisonnier! 
vous m’en répondez sur votre tète! 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, répondit-elle j 
clicrchez, monsieur le gouverneur, je ne cache ici per¬ 
sonne. 

va 

ÜKE MAISON DE LA PLACE ROYALE. 

Profitant du pri^nlégc accordé de temps immémorial aux 
romanciers, nous sommes obligés d’esquisser il nos lecteurs 
la physionomie d’autres personnages qui réclament dans 
notre action une place impérieuse. 

Vers cette même époque, les partisans{l) n’avaient guère 
moins d’alarmes à concevoir de leur position et de leurs 
afi’aires dans le royaume que les calvinistes. 

A ne considérer que la seule date des chambres de jus¬ 
tice organisées contre eux depuis le procès du surintendant 
Fouquet en 1661 jusqu’à celles de 1716, et à se reporter 
aux mémoires de Gourville, on peut voir avec quelle 
rigueur ils furent persécutés. 

Des fortunes scandaleuses, des dilapidations énormes 
nécessitèrent ces rigueurs; nombre de ces Ijommcs qui 

(1) Nous avons déjà expliqué ce mot dans la première partie de 
cet ouvrage. Il équivalait à celui de financiers. Il existe im livre des 

plus curieux imprimé à.Tl porte pour titre : les Partisam 

déinu>qiiés , ou l’Art de voler sans ailes- On peut voir, d'après ceci, 
que les financiers du temps de Louis XIII n’étaient guère plus res¬ 
pectés que les Rothschild de nos jours. 
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avaient tîlti ilans les affaires durant le ministère de Fou- 
quet, suivirent sa disgrdee; jugés par la chambre, ils 
furent arrêtés et conduils à la Bastille, Plusieurs furent 
taxés A des sommes si considéiahlej, qu’ils achevèrent 
mémo leur vie en prison. 

Leurs alarmes étaient sourdes, in cessantes, perpétuelles. 
IjCs uns gagnèrent la Hollande, d’autres les Indes, plu¬ 
sieurs enfin, abrités dans les murs de Paris même, cher- 
flianl à s’y faire oublier, traînèrent jusqu’à la fin une 

existenee inorne et misérable. 

Au iiüiiibrc des quartiers servant de refuge à ces favoris 
déchus do la fortune, celui du Marais offrait, luêine au 
milieu de son luxe et de sa vogue, car c’était alors le quar¬ 
tier brillant, des profondeurs ténébreuses. 

Ainsi en était-il d’une maison vaste et superbe qui, à 
l’instar des autres, avançait à l’un des angles de la place 
Hoyale son corps en saillie enluminé de briques rouges, et 
du balcon de laquelle l’œil planait sur le beau quinconce 
du jardin doté de la statue équestre de Louis XIIT. 

A rexlérieur, celte maison ou pour mieux parler cef hû- 

tcl ressemblait à tous les autres. 

Mais le seuil une fois franchi, on retrouvait à l’autre fa¬ 
çade dans la cour une ordonnance complète de bâtiments 
merveitleusemcnt disposés dans leurs sorties, et capables de 
mettre en défaut par leurs accessoires inventifs une meute 
de limiers du lieutenant civil de Paris. 

C’étaient d’abord une multitude d’escaliers remplis d’is¬ 
sues et de portes secrètes comme un labyrinthe, puis d im¬ 
menses combles aux fenêtres mansardées formant au be¬ 
soin des appartements assez confortables, dans lesquels 
l’œil indiscret du concierge osait rarement pénétrer. 

Parla cave de cette maison, on aboutissait enfin au bou¬ 
levard de la Bastille à l’aide d’un conduit souterrain dont 
xNiiion de Leiiclos, Marion de Lorme ou tout autre eût pro¬ 
filé au beau temps de sa splendeur pour des évasions plus 
galantes et plus faciles. 
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Huit heures du soir venaient de sonner à Saint-Antoine 

^'di’l de rhTi d’étd, un vieillard 

SOI I I de 1 hôtel en question, en ayant soin d'dviter les re- 

gauls indiscrets des promeneui-s de la place Hovale dont 

un quart d'heure après on devait fermer les grilles. ’ 

encaX Ue èinU.iUer^druv’ 

rpnv .rn,. .1 / «ineux, deux petiis yeux gns, pareils à 

asses finT ^ “P'-ession 

' ' ' H vêtu d un habit de velours brun et s’an- 

puyait sur une béquille digne par sa hauteur de celle de 

madame Pernelle Evitant la promenade dans le jardin n 

rèlpfrer nhi?''“l' • l’Ai-senal. où il sembla 

festille, il gagna brusquement la Seine, et se pencha à l'un 
de ses parapets. ^ ^ i un 

Ce spectacle ardent, enflammé que présente le fleuve 
aua derniers rayons du soleil, ces barques dorées par le 
letiet du couchant, ces aiguilles, ces dèmes qui semblent 

evbalait a celte heure un parfum acre de marée ou de 
cuisine, ces nuages de feu sur lesquels se découpait \otre- 

dation 11 esammail surtout avec une allcnlion minutieuse 
la conformalioii de chaque navire, cl suivait de l'œil avec 

mteru a manœuvre des baleliers. Peut-être sa pensée le 

reportait-elle alors vers d'autres fleuves et d’autres riva-es 

peut-Otre soiigeait-il a quelque être absent qu'il ne devait 
plus revoir. 

Cependant, nous devons le dire, il y avait dans les larmes 

qu il versait alors, du dépit et du courroux, (solê dans le 

monde, a se retrouvait encore plus seul devant ce pano- 

rama silencieux. Ces couples rustiques sortant des touffes 

Ter es une guinguette, ces bourgeois endimanchés, ces 

musiciens du port chantant des Noêls ou préludant à des 

courantes sur leur archet rauque, lui faisaient mal. Cette 
joie le rendait triste. 


[. 


I 


„ 

a! 
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— Toujours seul! niurmura-t-il en se levant et en repre¬ 
nant le chemin de sa demeure. Hien, pas même un cliien 
qui me caresse et me persuade que je suis aimé! 

Des pensées amères se faisaient jour dans son âme, mais 
il reprit bientôt sa froide immobilité. Quand il rentra chez 
lut, il franchît la cour d'un pas rapide, s’engouffra comme 
un lourhitlon dans l’escalier, et disparut. 

L’appartement où il s’enferma se trouvait placé sous les 
combles de ThOtel, mais il se distinguait par une tenue 
assez riche. Cette sorte de belvédère A cinq fenêtres sur la 
cour était encombré de marbres, de bronzes, de tableaux, 
sinon d’un grand mérite du moins d’un grand prix, mais 
tout cela pCIc-méle, et comme si le propriétaire de ces ra¬ 
retés eût opéré un déménagement récent. Dans le salon, il 
y avait un portrait de femme de Mignard; c’était la seule 
chose qu’un connaisseur eût prisée, et ce tut celle qui re¬ 
doubla en rentrant l’accès mélancolique de notre singulier 
personnage. Il jeta un regard courroucé sur cette peinture, 
et voyant son souper servi, il s’assit devant sa table, sans 
loucher A aucun plat, 

— Toujoui’s seul ! répéta-t-il en se laissant tomber avec 
accablement dans un fauteuil. 

f 

Il exanuna quelques secondes les objets épars confusé¬ 
ment autour de lui, puis détachant une clef d’un trousseau, 
il la fit entrer dans une serrure. 

Ce panneau se trouvait masqué par une tapisserie; il 
roula bientôt avec légèreté sur ses gonds. 

Le vieillard se trouva alors introduit dans nue pièce où 
tous les rideaux, symétriquement tirés, laissaient filtrer à 
peine un maigre jet de lumière. Il y demeura un grand 
quart d’heure en proie à la plus profonde immobilité. Quand 
il en sortit, on eût cru voir un fantôme. 

— LA, s’écria-t-il, les yeux encore fixés sur la porte du 
cabinet mystérieux, toujours là! souvenir ardent de mon 
passé, image terrible et chère 1 
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11 allait rattacher la clef au trousseau, quand une idée de 
crainte vint traverser son esprit. 

— Si Ton me volait ce trésor l murmura-t-il sourdemeat, 

J 

le trésor de ma vengeance I 
11 prit la clef et la renferma dans un coffret. 


— Là du moins, pensa-t-il, elle est en sûreté. D’ailleurs, 
qui pourrait me la prendre? ajouta le vieillard après une 
pause, ne suis-je pas toujours seul? Cette maison, mon 
Dieu ! n’est-clle pas un tombeau? 

Il finissait à peine ces pai’oles, quand un coup léger re¬ 
tentit à sa porte, et presque au même instant une belle 
jeune fille entra dans l’appartement. Dame Ursule, gou¬ 
vernante du vieillard, la précédait. 

L’arrivée imprévue de cette personne, la grâce de son 
innintien et de sa démarche, tout, jusqu’à l’heure avancée 
où elle se présentait dans sa demeure, étonna le vieillai d à 
un tel point, qu’il ne put trouver d’abord une parole. U 
observa tour à tour sa gouvernante et la demoiselle à la¬ 
quelle elle servait d’introductrice. 

Le trouble de la jeune fille égalait au moins le sien, et 
ce ne fut qu’avec un secret sentiment de crainte qu’elle se 
décida à lui présenter une lettre. 


A la seule vue de son cachet, les yeux du vieillard paru¬ 
rent s’animer. Cette lettre était celle d’un ami; elle était 
signée d'un nom qui lui était cher. 

Voici les simples lignes qu’elle contenait : 

« La personne qui vous remettra cet écrit, mon cher Le¬ 
clerc, est une jeune fille que le malheur rendrait digne de 
votre pitié, si elle ne méritait l’esUme et l’inlérét à d’au¬ 
tres titres. Des revers cruels l’obligent à cacher son nom 
dans Paris, je vous la recommande comme ma fille. Exilé 
moi-niéme pour avoir soutenu la cause du suriniendant, je 
vous adresse cette lettre de la Haye, où j'ai dû me retirer 
pour éviter le courroux du roi; bientôt, je l’espère, et 
grâce au crédit de mes amis, je pourrai rentrer en France. 
Alors seulement j’irai vous demander compte d’un dépôt 


I 

1 

> 

ï 

« 


V* 

) 


il 





























51 


Ï.KS 5 TYSTftl\ES DE L* 1 LE SATNT-LOUB 

sncn', j'irni roinercier le plus vieil ami de ma famille... ICn 
atlendanf, songez, mon cher Leclerc, A tons les périls qui 
pouriaient nienarer une aussi clitVe exisfence; proltîgcz 
ccüc enfant, et comptez à l’avance sur l’élendne de ma 
gratitude. 

I» Signé : Chaules de Saint-Évremont. » 

Et plus bas : « Poète et marécfial de camp du roi. » 


La leclniv, de celte lettre plongea le financier dans un 
cruel eniharras. Se charger d’une jeune fille au milieu de 


ses tracas haUiliiels lui semblait d’un côté nu lourd fardeau, 


niais (le rniitre Saiiit-Evremont invoquait ses souvenirs. 


Entré de bonne heure dans les partis, Leclerc avait dû 
beaucoup à la prolecUon de Fouquel et de ses amis; celui 
qui lui écrivait était du nombre. Toutefois, Leclerc, û la 
seule lecture du noui de Fouquet, avait réprimé un mou¬ 
vement fébrile et singulier; on eût dit alors, au tressaille¬ 


ment nerveux qui l’agitait, que ce noui rouvrait en lui 
d’ancienucs blessures. La vue de ta belle enfant qui lui pré¬ 
sentait la lettre dissipai peine celte impression, le mystère 
qui l’ciitüurail n’était pas fort de son goût. Ne pouvant lui 


demander son nom, il voulut savoir du moins d’où elle venait. 

Une vive rougeur colora les joues de la jeune fille à. cette 
question; elle balbutia et finit par se troubler. 


— J'ai lori, je le vois, de vous demander votre secret, se 
liAta de dire Leclerc avec plus de douceur, en l’invitant à 
prendre place à son couvert, et en même temps ii fit signe 
à dame Ursule de se retirer. 


La jeune fille que Leclerc avait devant les yeux releva le 
front avec une assurance modeste. Elle avait seize ans, et 
la singulière douceur de ses traits, le charme pénétrant de 
sa voix, la noblesse de son caractère frappèrent le vieux 
partisan ; sa nature délicate excluait l’idée d'une fille du 
peuple, si ses ajustements humbles et simples n’annon¬ 
çaient pas en revanche une fille noble. Elle était vêtue de 
noir comme si elle portait le deuil, et ce costume rigide 
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encadrait merveilleusement sa pâleur. Dans la fleur de sa | 
jeunesse, il y avait quelque chose de débile et de süulTrant. 1 
Elait-ce à une lutte obstinée contre l’indigence ou bien â I 
quelque chagrin secret que la jeune fille devait sa lan- | 
gueur? C’est ce que Leclerc ne se donna pas pour l’instant | 
la peine d’approfondir. Obséquieux en tout, il lui promit I 
de faire honneur à la lettre de Saint-Ëvremont. I 

— Tout en respectant votre secret, lui dit-il, Je dois vous 1 
faire remarquer, ma belle demoiselle, que la lettre de | 
M. de Saint-Evremont intriguerait aujourd’hui bien d’an- | 
1res que moi. Ce que je redoute, c’est de ne pouvoir peut- I 
être entièrement remplir ses vues. Ma maison est loin d’of- | 
frir les ressources qu’il suppose. Quand il m’a quitté j’étais I 
encore opulent, cet hôtel était le mien; aujourd’hui, je I 
suis trop heureux d’y avoir trouvé un refuge dans ma mau« | 
vaise fortune. Les temps sont bien changés, mademoiselle, | 
peur nous autres partisans; on nous traque, on nous pour- | 
suit, et je crains que le séjour de cette maison... I 

— Rassurez-vous, monsieur, répondit la jeune fille, ce | 
n'est qu’un abri que j’implore moi-méme de voire pitié. | 
Loin de moi la pensée de vous être jamais à charge! Ce | 
n est point la distraction et le plaisir, c’est la solitude que j 
je viens chercher ici. Elle est nécessaire au succès de mes | • 

desseins, et si je savais devoir attirer sur vous le moindre | 
danger... | 

— Vous êtes chez vous, ma chère demoiselle, interrompit | 
Leclerc louché jusqu’aux larmes du tou avec lequel ces | 
paroles furent prononcées. Ah! c’est d’aujourd’hui que je I 
regrette, allez, de n’être plus qu’un homme inutile, un 1 
morceau bon à jeter au feu, ajouta le vieux partisan avec | 
un soupir. Que ne suis-je encore ce que j’étais il y a bien I 
peu, que n’ai-je roreille des ministres, que ne puis-je vous 1 
accompagner partout! J’irais, je marcherais, je lèverais J 
tout obstacle ! Enfin, je vous le répète, vous êtes chez vous; ,1 
cette chauibre, poursuivit Leclerc, est celle que je Vous j| ■ 
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destine. Kxcusez-tnoi si le Ut n’cst point de brocart et de 
dentelles... 

l'ji disant CCS mots, Leclerc venait d'ouvrir une porte au 
bout d’un petit couloir. Il avait pris un flambeau, et péné- 
Irait le premier dans cette pièce dont les persiennes étaient 
.^loijîneiisettient lenm'os. 

La cliainltre iMait rangée et proprette comme si elle eût 
aiteiidn queburuii, l'aniciiblenient en était simple, mais 
CLniinuide. Tn lit à baldaquin en serge verte, deux fauteuils 
et mu* tidtie la coniposaionl. Sur run des panneaux était 
suspendue une carte de marine, sur l’autre, en regard, le 
port rail de IHiquesne, alors amiral, l’ne boussole et quel¬ 
ques livres complétaient l’aspect assez sévère de ce lieu. 

tùi le voyant, la jeune tille laissa échapper un geste de 
surprise. 

Le vieillard semblait lui-mème, à la vue de celte chambre, 
réprimer un mouvement d’émolion. 

— .Ma ebère demoiselle, conlinua-t-il, je vous renouvelle 
lei mes excuses au sujet du gîte que je vous donne, mais 
je iren ai point d’autre. Je vis seul ici, bien seul; d’hier, 
j’ai congédié mes domestiques... il l’a fallu. Je ne loge pas 
ménie la gouvernante que vous avez vue; elle habite au¬ 
près. .Moi-iuème, dès demain, je dois partir pour un voyage. 

— Ouüi, monsienr, vous me quitteriez! dit-elle eu joi¬ 
gnant les mains d'im air suppliant. 

— il le faut, des affaii'cs pressées... Oh! mais, rassurez- 
vous... dame Ursule me remplacera. 

— le crains de deviner, interrompit-elle en pâlissant; 
ma présence ici vous importune, monsieur, je le vois; oui, 
je compiends... 

— !*ardoii,madenioiselle,millc pardons 1 reprit Leclerc ; jc 
suis peut'étre déliant, c’est le tort de ma position; mais je 
suis loin d’étre un méchant homme, un cœur dui'.,. Ce 
qui in’épouvaiile, c'est le bavardage; ce qui m'alarme, ce 
sont les inductions que l’on va lirer de votre séjour ici... 
Vous paraissez bonne autant que belle; vous ne voulez pas 
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me percli’o, j’en suis sûr. Mais ce n’est pas de moi, c’est de 
vous qu’il doit s’agir. L’important c’est d’abord qu’on tous 
croie ICI chez vous et non chez moi... Cela me lounnerite... 
Comment faire?... Ne pourriez-vous pas m’aider? continua 
Leclerc, en se promenant d’un air agité, voyons!... 

— Je ferai tout ce que vous voudrez, monsieur, répon¬ 
dit-elle avec un son de voix qui acheva de troubler Leclerc* 
mais cela est bien dur, ajouta-t-elle en pleurant, à peine 
arrivée j’attire sur vous le soupçon, je vous rends inquiet, 
troublé, moi qui voudrais au contraire ne rien changer à 
votre existence. Oh ! je suis bien malheureuse ! 

-Vous pleurez? N’y aurait-il pas moyen d’arranger 
cela? dit Leclerc en frappant du pied. Au diable les sots 
commérages! Supposons, par exemple, que vous Clés ma 
parente, ces gensr-la ne diraient rien. Tenez, vous pouvez 
vous flatter de m'avoir remué au fond des entrailles Je 
ne sais pourquoi, moi qui n’ai jamais eu de fille... 


— Oh! monsieur, reprit-elle on fixant sur lui un regard 
d’une indicible expression, vous n’avez point de fille cela 
est bien vrai. Quel bonheur si je pouvais mériter ce titre 
auprès de vous par tout ce que je puis vous offrir, tout ce 
que je possède, hélas! ma tendresse, mon dévouement! 
Une fille, mon Dieu ! ii'esf-il pas vrai que c’est là un amour 
à toute épreuve, une sensibilité ardente et profonde, une 
religion de cœur austère et sainte? Quand un père souffre 
qu’il pleure, n’est-ce pas sur le sein de sa fille qu’il appuie 
sa tâte? quand la calomnie et la haine le poursuivent 
n’est-ce pas à son enfant qu’il se confie? Les yeux noyés 
de larmes, elle l’écoute; c’est elle qui lui montre un rayon 
dans le ciel noir. Puis, quand tout est dit pour ce père bien- 
aimé, quand il s’est éteint pardonnant à ses ennemis 
pliant pour sa fille et désespéré de la laisser sans lui sur 
la terre, n’est-ce pas elle encore qui vient, pieuse et ten¬ 
dre, recueillir chaque noble action de ce père chéri, chaque 
liienfait, chaque peine, afin de s’en composer un livre im¬ 
périssable au fond de son cœur, pour y puiser au besoin 
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Ja n^sohilion et le courage? Croyez-le, monsieur, vous êtes 
inaltjeureiu' <le ne point connaître un pareil abri, et moi 
qui ^ous parte, oli! je suis plus malUeureuse encore de 
ravoir A jaiiiuis perdu î 

— Ah! vous avez perdu votre père? 

— Perdu, oui, monsieurî oui, perdu par riujuslice et la 
malignité des houimes. 

• — Votre père ! 

— Hélas! aujourd’hui il ne m’est plus même permis de 
me réfugier tlans sa mémoire, comme uii abri sacré; ils 
ont ^oulu la ternir, et ils y ont réussi. 

— Pain re enfant I 


— Mais c’est un secret terrible... un seci'et que je ne 
puis révéler! 

l/animatioii étrange avec laquelle la jeune fille venait 
de prononcer ces paroles, avait fait passer dans l’ilme du 
vieillard une partie du feu qui la consumait. Vaincu par ce 
contact étcclrique, il la regardait dans un muet altendris- 
scmcnl. I.a situation de celle qui lui parlait, son trouble, 
sa pâleur, son deuil surtout, en faisaient pour Leclerc un 
objet de compassion ; sous sa brusquerie apparente, Leclerc 
cachai l une à me généreuse, seulement celle âme le mal¬ 
heur ravail aigrie. 

— Morhleii I s'écria-t-il, il ne sera pas dit qu’une fille 
aussi intéressaule que vous m’aura imploré en vain! 
Dussé-jo, au besoin, vous faire passer pour la mienne, et 
je le ferai, c’est le seul parti raisoniialde... il faudra bien 
qu'ils se luisent. Après tout, madeuioiselte, je suis libre 
de mes actions. Voilà qui est donc entendu, vous êtes ma 
fille. 


— Moi, moi? reprit-elle en laissant échapper un cri de 
joie; oh! inonsienr, comment pourrais-je m’acquitter?,.. 

— l*;u* votre discrétion, ma chère demoiselle, puis par 
voire cmiduite. Le pavé de cette grande ville est «glissant, 
et il ne manque pas de beaux seigneurs dans les filets des¬ 
quels vous pourriez laisser vos plumes. Mais votre tendresse 
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pour voire pùre me répond de celle que vous voudrez bien 
avoir sans doute pour votre protecteur et votre ami... Allons, 
ne pleurez plus, et songez d’abord à vous reposer; aussi 
bien vous devez en avoir besoin, je pense. Ce cabinet est 
le mien, j’y travaille souvent la nuit; il n’est séparé de 
votre chambre que par la cloison de ce corridor; en frap¬ 
pant à cette cloison, vous m’avertiriez, reprit le vieillard. 
Riais pour plus de sûreté, je vais céder cette nuit mon lit*4 
Ursule... J’ai certains papiers à mettre en ordre, et je dois 
demain être levé de fort bonne heure. 

La jeune fille remercia Leclerc avec etTusion, le partisan 
sonna dame Ursule, et la gouvernante tourna la clef dans 
la serrure de la chambre. 

— Un mol encore, mademoiselle, dit Leclerc û voix liasse, 
au moment où elle entrait... Je n’ai oublié qu’une seule 
chose, c’est le nom que vous devez prendre. 

— Paquette est le mien, répondit-elle timidement; vous 
convient-il? 

— C’est un nom que j’aime, reprit I.eclerc, pour cela il 
sufnt qu’il soit le vôtre. 

Adieu donc et bonne nuit, ma chère fille, ajouta le 
partisan, avec un sourire d’intelligence. 

— Merci, mon bon pôre, murmura la Jeune fille en sui¬ 
vant alors dame Ursule. 

Md ! inoH bon perêl.., grommela la gouvernante 
en recevant 1 ordre de Leclerc d’occuper son propre lit à J 
côté de la chambre de Paquette. Qu’est-ce que cela veut 
dire ? 

Dame Ursule n’osa pourtant interroger Leclerc, d’abord *' 
parce qu’il lui faisait rarement rhonneur de s’entretenir 
avec elle, puis il venait lui-môme de couper court à tout 
interrogatoire en se mettant au travail, et en s’entourant 
de ses papiers. 

Par la Noël ! se dit la gouvernante, oh ! je saurai bien 
deviner demain celte énigme ! 
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Vlll 


VINCENXKS, 


Le lendemain de la fùlc problématique donnée par Lau- 
2 un, diius le vaste liOtel de rilc, à ses nobles lifttcs, un soleil 
vif et perçant éelairail la cour, où les géraniums et les hor¬ 
tensias t'ortnaieiit une corbeille odorante, quand, à la porte 
DiétiK' de reseulier dérobé, Rarailles intima au cocher Tordre 
d’atteler les deux plus magnifiques chevaux du comte à son 

carrosse. 

Cet honnête homme de cocher parut surpris; il était à 
peine sept heures du matin. 

— Sept heures du matin, pensa-t-il, et le monde s’en est 
allé ù six heures! il faut donc que M. le comte ait un corps 
d’acier!... Je l’aperçois d’ici qui traverse la galerie des por¬ 
traits. Après cela, quand on a été comme lui sous les ver¬ 
rous, oi\ aime ù sc promener de bon matin. En ont-ils cassé 
des verres celte nuit! M. de Koquelaure surtout, qui tient 
le vin comme un dragon ! Mon maître va sans doute les re- 
jüiiulre à déjeuner i VÉtrilk (Vargeyit ou aux Barreaux 
rerts. Monsieur Rarailles, je suis prêt dans la minute. 

Rarailles remonta; il trouva l.auzim occupé à lire la Muse 
hUUrrique de Loret, almanach, ou plutôt journal en vers 
où il Y certes bien plus souvent de la prose. Lauznn 
conservait son habit de bal; seulement il avait placé tout à 
côté de lui sur un fauteuil une charmante épée à poignée 
ileurdelisée. 

H faut bien le dire, Laiizuii regardait plus souvent l’épée 
que le journat de Loret. 

Dans sa longue caplivilé, il n’avait guère eu le loisir de 
reproutlre te jeu de rescrime, son jeu favori. Du jour où 
d’Arlagnaii s'élait forcé, par ordre de Louvois, de le con¬ 
duire d’abord à Dierrc-Encise, et de là à l’igiierol, même 
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dans le temps de son exil cl Amboise, Lauzun avait fort né- 
gligtl cet exercice. 


Cependant, il avait dormd parole à d’Alluye, aussi le 


carrosse l’en traîna-t-il 


bientôt avec Barailles sur la route de 



Vincennes. 

Si le mouvement perpétuel rencontre aujourd’hui môme 
de nombreux contradicteurs, si la fidélité ne voit brûler à 
son autel qu’un maigre encens, si l’on ne croit plus aux 
Frontins dorés et titrés, grâce au ciel ! on n’eût point douté 
de foutes ces choses-là en voyant Barailles. 

m 

Attaché depuis longtemps à Lauzun, le pauvre homme 
menait une vie de coureur acharné ; toujours en roule de 




k 


I - 


Paris à Versailles, de Choisy à Pîgnerol, durant sa prison; 
de Paris à Amboise, durant l’exil, c’était lui qui s’était vu 
chargé de rendre compte des travaux de l’iiôtel au maître 


' 


absent; il avait surveillé les réparations, dirigé l’important 
ouvrage de l’escalier dérobé, approprié les dégagements in¬ 
térieurs aux goûts particuliers du comte, pratiqué des cou¬ 
loirs et fait peindre même dans la salle à manger deux vues 
de Pignerol, destinées à rappeler à Lauzun des souvenirs 
très-philosophiques (t). Il avait eu recours à l’érudition co¬ 
quette de la comtesse de Quintin pour meubler les cham¬ 
bres avec splendeur, madame de Quintin étant une ma¬ 
nière de précieuse, galante, spirituelle et de grand goût. 
L’infortuné Barailles s’était tué à foutes ces courses, il se 
ruinait en déplacements, et ne se doutait guère que, pour 
faire une ün, il deviendrait sur la fin de ses jours maiti-e 
d’hôtel de Monsieur, frère du roi. 




>1; 


D’abord Mademoiselle l’avait pris à son service, comme 
tous les autres gens de Lauzun, à la suite de sa disgrâce, 
mais son amour pour son maître l’avait emporté ; dès qu’il 
ra\ait su à Pignerol, il était venu s’y constituer prisonnier. 


(1) Ces deux ’STies existaient encore jusque sons Louis XV, elles 
fuient alors remplacées par deux panneaux longs, représentant : 
l’iin Sancho, l’autre don Quichotte. Ces deux peintures sont char¬ 
ma utes, et portent le cachet de la plus exquise fantaisie. 
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Ilai'ailles et lauzun roulaient donc sur les moelleux cous¬ 
sins de ce carrosse qui cheminait, nous Pavons dit, vers 
Vinceiincs. Le temps était charmant pour une rencontre 
à Pépée, de légers nuages amortissaient par instants Péclat 
du soleil. Depuis un quart d’heure le couite paraissait rê¬ 
veur et soucieux. 


— Je gage, dit Uarailles, que monsieur le comte songe en 
ce uiomenl aux suites de sa comédie! Quelle rentrée, bon 
Dieu 1 et comme on va gloser à Saint-Germain ! Monsieur le 
comte ne trouve-t-il pas qu’il a peut-être poussé un peu loin 
lu plaisanterie? 

Lauxuii, iiour toute réponse, siftla entre ses dents un air 
de chusse. 


— l'oul de même, reprit Dinailles, ce M. d’Aiiujc est un 
grand sec qui me revient peu. Il est bien capable, de l’hu¬ 
meur dont je le soupçonne, d’avoir amené avec lui sur le 
pré quelque second qui va me faire un méchant parti. Si 
vous le trouvez bon, monsieur, je me contenterai de faire 
le guet; le marquis de Camardon et M. de Seignelay ont 
croisé Pétiée avuul-hicr, et, une minute plus tard, ils étaient 


pris tous deux dans la nasse de la inaréchausée comme des 
goujons... Mais qu’a donc monsieur le comte? ajouta lîa- 
railles, sa préoccupation n’est pas naturelle. A quoi songe- 
t-il? Voudrait-il par liasard révoquer sou conlident? 

— Pas le moins du monde, mou clier Uarailles, répondit 
I.auzuu sur un ton de plaisanterie prcsfiue coutraint, je 


songeais... 

— A madame de Monaco, ou à madame d’.Alluye? Voyous, 
moins que colle divine mademoiselle de Detz... 

— Tu n’y es pas, Uarailles, je songeais... à uu faulûme... 

— Cette fois j’y suis... C’est l’hoiume de PigueroU... 

— Précisément. 

— Lh quoi l monsieur le comte, cette figure longue, si¬ 
nistre. ce front coui'onné d'une balafre?... Votre faïUOme 

r 

n’est pas beau. 

— Tu as raison, c'est le diable peut-être... ou l’un de 
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mes créanciers, reprit Lauzun avec enjouement. Cependant 
rappelle-toi les paroles de ce personnage singulier quand 
nous sortîmes tous deux de Pignerol. Tu sais que le pont- 
levis à peine baissé... 

— 11 s’approcha de notre équipage, c’est vrai. Je le vois 
encore, il avait l’air d’un prophète. Les cheveux hérissés, 
la bdibe inculte, il se pencha a la portière du carrosse et 
\xnis jeta quelques mots qu’il me fut impossible de recueil¬ 
lir... Il prenait mal son temps, nous étions pressés, car 
nous sortions de prison. 


— Oui, mais cette nuit niénie... cette nuit... au bout de 
ce corridor... 11 m’a répété juste dans mon hôtel ce qu’il 
m’avait dit là-bas; que je trouvasse bon qu’il s’invitât dé¬ 
sormais à loutesmes fêtes; qu’il avait l’œil sur moi, et quecet 
oeil ne me quitterait plus à dater de ma rentrée dans i^aris. 

Voila, par ma foi, un homme sans gène, poursuivit 
Barailles ; est-il seulement de noblesse pour oser parler de 
la sorte à monsieur le comte ? J’ai ouï conter à M. de Coylin 
qu’il n’avait parlé qu’une fois dans sa vie à un fantôme, mais 
qu’à son air seul il avait bien vu que ce n’était pas là un 
spectie de robe ou un uialtôtier, il portait son écusson 
d’amies au beau milieu de la poitrine, et saluait poliment... 
pour un fantôme (J). 


— Celui-ci, Harailles, n’est pas un spectre ordinaire... Il 
m’a laissé une Bible, tu le sais, et c’est à coup sûr une 
ombre qui lit ses Heures... 

— Quelque pauvre moine de la terre sainte, qui compte 
sur voire appui près de Mademoiselle. Comment vous, mon¬ 
sieur le comte, vous pourriez donner quelque attention... 

— Kcoute donc, si j’allais ne pas être heureux dans cette 
rencontre! Sais-tu bien que de longtemps... 

— Vous n’avez tenu une épée? Barbleu ! monsieur le 
comte, je ne voudrais pas être au bout de la vôtre! 

— Tu iijc flattes, je le crains bien, mon cher Barailles, 


(1) A'oir d.œs Saint-Simon. 
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— Du tout ; je* me souviens seulement que loi'sque vous 
étiez capitaine des gardes du corps de Sa Majesté, vous vous 
battiez pour nrauclictte, une liile à madame de lirancas. et 
que vous hlessAtes fort joliment le duc de Caudale. 

— C*est vrai , à telle enseigne que j’eus mon épée faus¬ 
sée et que j'en fis cadeau au comte de tiuiche. 

— Après cela, monsieur le comte, je ne veux pas, vous 


le concevez, me souvenir que vous eûtes noise à deux re¬ 
prises avec le clievalier de Grammont, et que la rcuillade 
et Cavüic vous oITrirent à souper le même soir. Vous fîtes 
honneur au souper comme au duel. 

— Tu as une inéinoire trop flatteuse pour moi, Rarailles. 

— Pour MM. de Vardes, de Longueville et de Vau, je n’en 
parle pas. (Juaiit au chevalier Grippc-Sou (t), comme il est 
encore exilé, il ne pourrait venir témoigner de votre adresse. 


Vous l’avez guéri de l’envie de défendre madame de Montes- 
pan. 

— I.aisse-moi, Barailles, laisse-moi, tu me fais assister 
de mon vivant à mon oraison funèbre l inteiTompit Lauzun 


avec un souidrc de triomphe. 

— Kt maintenant, continua Barailles, si monsieur le 
comte redoute l’épée de M. d’Altuye.., 

La conversation fut interrompue, nos deux personnages 
venant d’atteindre Vinconnes... Lauzun sauta à terre leste¬ 


ment, s’enfonça dans le bois avec Barailles, et se hâta de 
se rendre au lieu indiqué, qui était VEtoile du carré terl. 

Tout en marchant dans cette direction, Lauzun se de- 
niaudait quels pouvaient être les témoins choisis par son 
adversaire. Hedoulant un éclat, il n’amenait que Barailles. 

Il ne tarda pas A entrevoir dans la feuillée deux hommes 
qui marchaient en se parlant d’un air d'admiration; rnn 
était Hoquelaure, l’autre le prince de Monaco. Lauzun ré¬ 
prima un sourire. 


« 


(1) Sobriquet sous lequel on désignait un aventurier qu’on croyait 
fils de Colbert. 


II. 


4 
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A quelques pas de là, M. d’Alluye, le front appuyé sur sa 
main, semblait rêver; quand Lauzim parut, il se leva pré¬ 
cipitamment. 

Le duc de Roquelaure et le prince de Monaco exami¬ 
naient Lauzun dans un silence recueilli, mais où l’ironie 
se faisait jour. Ils étaient deux, et Lauzun n’avait qu’un 
témoin. 

L’échange malicieux de leurs regards fut loin d’échapper 
au comte, qui reprit aussitôt : 

— Pardonnez-moi, monsieur de Roquelaure, de n’avoir 
point amené avec moi un maréchal de France, comme 
M. d’ilumières, pour que les choses fussent égales. Je n’ai, 
continua-t-il en montrant Barailles, que ce brave officier 
qui m’a suivi dans ma disgrâce- Monsieur le duc et mon¬ 
sieur le prince m’excuseront. 

Roquelaure se pencha à l’oreille du prince de Monaco, 
et lui dit : 

*— Vous le voyez, c’est un homme en pleine disgrâce. 
A'ous amener ici un simple officier, un gaillard sorti fraî- 
e c i^nerol. ^Vb ! il a all’aîrc à un rude jouteur, et 
je tremble pour le sang des Péguilin ! 

IX 

LE DÉPÔT, 

M. d’Alluye avait mis son habit bas, Lauzun en fit autant, 

U avait à sa chemise un diamant de la plus belle eau... 

Les chuchotements de Roquelaure et fie Monaco l’avaient 
piqtié, une noble fureur brillait dans scs yeux, mais trop : 
courtisan pour ne pas cacher son dépit, il fit un pas vers ' 
le duc de Roquelaure. ' 

— Mon cher maréchal, lui dit-il à voix basse, j’aî un ser¬ 
vice à réclamer de votre obligeance. . i 

— Lequel, monsieur le comte? demanda Roquelaure 
d’un ton de déférence hypocrite. 
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— Mon cher maréchal, reprit Lauzun, c’est un service 
bien simple, 

— Parlez, oh! parlez, je suis à vos ordres, conüima lio- 
quelaiire en s’inclinant. 

— Voici de quoi il s’agit. J’ignore l’issue de cette ren¬ 
contre, niaiéclial, et je dois, vous le concevez, prendre 
avant tout mes précaulions. 

— C’est trop juste. 

_Je pais A l’avance que je vais avoir affaire en vous a un 

honnne d’iionneur. 

— Coumicnt donc! 

— Mon cher maréchal, continua Lauzun sur le même 
tou sérieux, je n’ai jamais cru un seul mot des méchancetés 
qu’üu débite de vous. 

— Ah! monsieur le comte... 

_Nom, vrai j je vous tiens, au contraire de ce qui se dit, 

pour brave... 

lloquclaurc se mordit les lèvres... 

_Voici quelques papiers conceruant madame la prin¬ 
cesse de Monaco. Jurez-moi qu en cas de malheui... 

— Je les lui remettrai. Comment donc! cela est tout 
simple- Seulement, monsieur le comte, est-ce à elle ou à 


son mari? 


A clic ou à son mari, mou cher lloquelaure. C’est à 
votre choix; voilà qui est chose entendue. 

Kt Lauzun réprima un léger sourire d’ironie... Roque- 
laure prit le paquet et le serra avec soin dans sa poitrine 
sous son cordon. Cela fait, il reboutonna son pourpoint, et 
iela en passant quelques paroles d’encouragement à M. d’Al- 

luve. 

— Le comte a peur, lui dit-il, et la preuve, c'est qu’il me 

confie déjà ses dernières volontés. 

l.auzun, pendant ce temps, avait abordé le prince de 

Monaco, 

_Ma conduite envers vous est impardoimablè, je le sais. 
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monsieur le prince, il vous appartient de ni’en punir en me 
prouvant à quel point vous ôtes généreux. 

— Comment cela? 

— Voici des papiers qui intéressent madame de Koquc- 

lanre, quelle que soit la suite de ce duel, jurez-moi... Et 
surtout le plus grand secret... 

— Peste! murmura le prince de Monaco à part lui, ce 
pauvre Roquelaure! 

Ce pauvre Monaco ! pensait également le maréchal. 

— Messieurs, nous vous attendons, dit lîarailles aux deux 
témoins. 

Nous sommes à vos ordi’es, monsieur, reprirent .Mo¬ 
naco et Uoquelaure. 

Au preuiier croisement d’épée, M. d'Alluye porta un coup 

terrible à Lauzun qui le para. Harailles sentit un (Void in¬ 
connu lui courir par tout le corps. 

Koquelaure se tenait derrière le marquis, et lui répé¬ 
tait : ^ 

^ — Je vous conjure de me croire. monsieur le marquis, 
c est un liornme qui s’est rouillé complètement à Pignerol. 

Ces paroles traîtresses encouragèrent d’Alluye, ü fondit 
sur le comte av^c une nouvelle impétuosité. Lauzun l’at¬ 
tendait, il lendit le fer, mais ce fer sc rompit contre un 
désannement vigoureux. L’épée du comte vola à trois pas. 

M. d Alluje dissimula la joie de ce triomphe ; mais Ro- 

quelîiiire et Monaco laissèrent échapper un geste de satis¬ 
faction. 

Parr.illes était accouru près de Lauzun, mais Barailles ne 
se souciait guère de lui prêter son épée... 

^ liSuzun n osait ramasser ta sienne, il éprouva pour une 
seconde un cm barras qui le fit paiir... 

Le carré où la rencontre avait lieu débouchait sur quatre 
routes; tout d’un coup Lauzun vit venir à lui un homme 
qu il ne s allenda.it guère A trouver au rendez-vous. 

Ce singulier personnage portait un feutre gris qui lui 
conviait à demi les yeux, il était enveloppé d’un manteau j 
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somlu'o. SVIarKjatil lîu sein des broussailles, il présenta à 
Laiizun sa propre épée. 

— Iviiforc lui! miiniuira Lauzun en le regardant sous 
son cbapeau, encore lui !... Je vous remercie, niousieur, 
coii(inua-l-il avec assurance. 

Il n’Iiésila pas et il prit l’épée. 

Celle Ibis M. d’Alluye rompit le premier, car dans les 
mains de Lauzun le glaive de riuconnu rayonna comnie 
l'éclair. 

Lnuzun attira le marquis dans un cercle d’épée éblouis¬ 
sant, il le fascina, et il le ble sa rapidenicnl au bras 
droit. 

—- lîicn touclié, monsieur le comte, murmura lîarailles, 
mais où donc est cet homme?... 

Tous ileuv clierchéreul en vain l’inconnu, il avait fui. 

— Monsieur le marquis, dit Lair/uu à d’AlIuye, cxcuscz- 
moi, Je me sers de l’épée des autres, 

— Je serai toujours A vos ordres, monsieur le comte, 
reprit IVnidemcnl M. d’Alluyc, 

— r.’est moi qui suis aux vôtres, monsieur, objecta Lau- 
zun, voulez-vous recommencer? 

I.e duc de Uoquelaure et le prince de Monaco inter¬ 
vinrent. 


— Ktes-vous fou, marquis, dit tout bas Hoqnelaure à 
d’Alluye, et n’avez-vous pas su que madame Voisin, la fa¬ 
meuse devineresse, vendait, il n’y a pas encore deux ans, 
des épées encliantées aux badauds et aux bourgeois ? C’est 
avec une de ces épées que le comte vous aura sans doute 
louché, et cet inconnu qui lui est venu en aide si à pro¬ 
pos.,, H assurez-vous, vous prendrez votre revanche. 

— llolA, lié ! monsieur de Lauzun, ajoutèrent à la fois 
Monaco et Hoquolaure, là.., qu’avez-vous donc à remonter 
si vite dans votre carrosse ? La maréchaussée de Paris est- 
elle à vos trousses? Monsieur le comte, vous oubliez votre 
dépôt. 


4 . 
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— Quel dtipôt, messieurs? demanda Lauzun avec un rire 

sarcastique, en levant les manlelets de sa voiture. 

Eh parbleu I ces lettres que vous nous avez confiées. 

Ces lettres, reprit Lauzuii, elles sont à leur adresse 
voyez plutôt. * 

Et sur un geste rapide du comte, son cocher toucha, lais¬ 
sant les acteurs de cette scène interroger vainement Ba- 
railles à qui Lauzun avait recommandé à tout prix de lui 
trouver l’homme qui l’avait si inopinément secouru. 

Monsieur Barailles, lui demanda Hoquelaure, vous 

devez avoir les secrets de votre maître. Que contiennent 
ces papiers ? 

— Du diable si je le sais I répondit Barailles eu Grom¬ 
melant. 

C est peut-être de la poudre... insinua le prince de 
Monaco elTrayé, je me suis toujours défié de ce Lauzun. 

— Vous pourriez penser ? 

— Tout, monsieur le duc de Roquclaure. Ah ! si je pou¬ 
vais seulement le prendre un jour au passage dans mes 
Etats î II se sera entendu avec l’homme à l’épée, c’est sûi*. 
Ne nous disiez-vous pas vous-même tout à l’heure que 
pour deux louis cette fameuse la Voisin ?... 

—- Pour cela, c’est vrai, à telles enseignes que je suis allé 
un jour chez elle, le visage dans mon manteau, acheter 
pour mon compte une de ces épées merveilleuses... 

Et vous avez blessé votre adversaire ? 

— Non... j ai préféré ne pas m’en servir, je ne me suis 

point battu. Mais où donc est Barailles ? demanda Roque- 
laure, où a-t-il couru ? 

^^cheiche sans doute le mystérieux tériiüiii deM. deLau- 

zun, répondit M. d’Aïkiye. Voyez plutôt... là... de ce côté... 
Barailles avait rauiassé en elfet l’épée de son maître, et 
ait jointe sous son bras à celle de l’inconnu. 

Pendant qu il s évertuait à batti'e dans tous les sens cha¬ 
que d ée voisine du terrain, le duc de Hoquelaure et le 
prince de Monaco prirent chacun un sentier opposé, tous 


» 
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doux se demandant ce que pouvaient contenir ces papiers 
inlt^rossaiits remis par l.auzun. 

— ttaslî se (lit Hucjuelaure, le prince de Monaco ne peut 
savoir si j’ouvre ici les lettres de sa femnm. 

— Ce pauvre Hoquelaurel murmura à part lui le prince 
de Monaco, il ignore sans doute que je tiens là les lettres 
de la niariH’hale. 

Une curiosité maligne les portant tons deux à rompre le 
caclict de ces dépôclies, ils s’enfoncèrent dans le hois pen¬ 
dant que M. d’Alhiye, légèrement blessé, donnait des ordres 
à ses gens pour son carrosse. 

Ouclques secondes s’étaient à peine écoulées, que le ’ 
prince de Monaco et le duc de Roquelaiire revenaient cha¬ 
cun d’un air furieux. 

Tous (leux, les lèvres pAles, contractées par la colère, 
essayèrent, en se rencontrant, un sourire qui avorta. 

— C’est une indignité I dit tout bas le prince de Monaco 
à Iloqiielaure. 

— C’est une infamie l répondit sur le même ton Roque- 
laure an prince de Monaco. 

— Maréchal, continua le prince en regardant fixement 
Roquclaure, savez-vous bien que M. de Lauzuii joue là un 
jeu à le faire remettre à la Bastille ? 

— A se faire tuer par moi sans pitié, reprit Roquelaurc- 

— Je vous donne en cent à deviner le dépût... 

— Moi en mille. C’est un serpent! 

— Il paraît que vous voilà comme moi, il vous a donc 
remis... 

— Kh parbleu! reprit Roquelaure, il m’a remis les let¬ 
tres de ma femme l Elles éluieut sous voire adresse. 

— C.’esl comme moi, les leUres de la mienne qui se 
trouvaienl sous lavùtte! Il nous a joués, répéta le prince 
■de Monaco eu frappant du pied. Oh! mais je me vengerai! 

— Nous nous vengerons de concert, reprit Roquelaure. 

— Vous me le jurez? 

— Je vous le jure. 
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— A la bonne heure, au moins, car nous voici tous deux 
plus blesst's que ce brave marquis auquel, grâce à Lauzuu, 
nous donnons si peu d'attention et qui nous fait signe de 
remonter dans son carrosse. 

Kt tous deux serrant précipitamment entre leurs doigts 
aQS papiers que leur avait remis le comte, allaient rejoindre 
!c marquis, quand un objet de couleur sombre, demeuré â 
ferre près de la place où Lauzun avait jeté son habit, vint 
frapper les regards de fîoquelaure. 

— C’était le carnet de M. de Lauzun tombé dans l’herbe 


touffue. 

— Vivat! s’écria Roquelaure 
tamment les poches du carnet, 
che. 


après avoir fouillé précipi' 
nous aurons notre revan- 


Baraîllcs était loin, et il ne put voir le sourire ou plutôt 

la grimace de joie qui éclaira la physionomie de Hoque- 

laure. M. de Monaco et le duc remontèrent dans le carrosse 
du marquis. 


X 

LES PLUMES DU PÀONt 


Deux jours après, Barailles, accompagné du maître 
d’hôtel de l.auziin, préparait, dans l’un des petits boudoirs 
du comte, une collation appétissante. Le vin d’Kspagtic et 
le vin des Cariaries reposaient dans de larges seaux d’ar¬ 
gent j les pièces froides abondaient, et cependant il n’y 
avait que deux couverts. 



Qui donc M. de Lauzun attend-il? pensa le digne officier. 
Ce ne peut être Mademoiselle, car elle est malade au 
Luxeuibourg... Son neveu Uioin? il est à cette heure-ci en 


c 




Touraine... Madame d’AlIuye? son mari la tient en cage. 
Obéissons toujours et dépêchons; aussi bien, il est midi... 
En vertu de celte heure assez raisonnable, fiurailies pé- 
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nélni tUms In chnniltrc à couclier de son niaîlre; les 
ridt'niix du lit élaîeiit encore ferrniîs. 


Qui va ]<\? deinaiida Lnuzun d'une voix ferme. 


— Moi, inonsieur le c iinle ; moi, votre coureur ordinaire, 
moi que vous avez envoyé liier chez Monsieur à Saint- 
Cloud, et avant-hier chez le prince de Savoie à Fontaine¬ 
bleau; moi, votre télégraphe, à qui vous transmettez vos 
ordres par écrit, car, depuis votre duel, je n’ai pu encore 
vous approcher. 


— (Test vrai, digne ami, eli bien, qu’as-lu su de nouveau? 
As-tu remis d'abord son épée à ce gentil homme? l'as-lu 
retrouvé? voyons, parle. J'ai joué un jeu d'enfer ces deux 
joli rs-ci chez le président Ilobert cl madame de Cœuvres... 
c’est d peine si je puis m’occuper de mes affaires. Cette 
pauvre marquise d’Alluye in’eii veut mal de mort, je le 
crains bien. 


— Monsieur le comte, dit Harailles d’un ton sérieux, 
pcrmctlez-moi d'abord de vous remercier de mon rôle de 
témoin ; ce n’est pas pour me tlalter, j’y ai eu quelque 


agrément. 


— Commenl cela? 

— Vous vous souvenez que sans vous inquiéter en rien 
de moi, vous m’aviez laissé au milieu du bois avec votre 
épée et celle de votre lionnnc?... 


— C’est vrai, j’avais mes raisons, je te les dirai. 

— Mes deux épées sous le l>ras, j’allais donc battant 
chaque buisson de la forêt pour découvrir le quidam, lors¬ 
que tout d'un coup je me trouve devant deux gardes... 

— Deux gardes du bois? après... 


— Deux gardes de la prévôté, rien que celai Ces gens 
ni’inlenogeiit, ils me demandent d’où je viens. Mon pre¬ 
mier mouvement fut de cacher les deux épées... mon se- 
co"nd de me réclamer du prince de Monaco et de M. de 
Koqnelaure... 

— Te reconmuinder d’eux, ah ! Barailles, quelle impru- 
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dence 1 autant valait pour toi en ce moment te recom¬ 
mander du diable ! 

— C’est ce que je compris, monsieur, en voyant la mine 
furibonde des deux personnages. Tous deux sortaient alors 
d'une allée directement opposée. Que leur aviez-vous fait? 
je l’ignore, mais ils paraissaient vouloir me manger. Le 
duc de Roquelaure, surtout, qui, vous le savez, n'est pas 
beau, la colère le rendait encore plus laid. Pour M. le 
prince de Monaco, il était pourpre. Ils m’ont tourné le dos 
rien qu’en me voyant, et se sont abordés tous deux avec 
une mutuelle fureur. 

Lauzun éclata de rire. 

— Je le crois bien, reprit-il. Alors, qu’as-tu fait? 

— Eli! parbleu, les gardes de la prévôté m’ont emmené, 

*t je n’ai pu savoir la suite de leur coincrsation, i mon 

^rand regret. J’ai attendri les gardes de la prévôté avec une 
chopine. Aidé par eux, j’espérais trouver notre mystérieux 
second de Pignerol ; mais il m*a fallu y renoncer. Pour 
comble de malheur, je m’en vais hier à l’Arsenal, et qu’est- 
ce que je rencontre sur l’esplanade? monsienr le duc de 
Roquelaure et le prince de Monaco. Ils ne se quittent plus; 
ils se prennent la main, ils lèvent les yeux au ciel... A mon 
seul aspect, ils ont froncé le sourcil. Enfin, monsieur le 
comte, vous me croirez si vous voulez, ces deux hommes- 
là sont vos ennemis; et tenez, pas plus tard que ce malin, 
le duc de Roquelaure a passé deux fois en chaise devant 
voire hôtel, en.regardant vos fenêtres. 

— Tu m’en fais souvenir, parldeu! je l’atlends à dé¬ 
jeuner... 

— Quoi! ce serait pour lui que vous m’auriez commandé 
ce lin repas ? 

— Pour lui-même, cher Barailles. Je lui ai écrit hier: 
ne faut-il pas bien que je jouisse de mon triomphe! 

— De quel triomphe voulez-vous parler? 

— Du mien, Barailles, du mien, ou plutôt de ma ven¬ 
geance, dit Lauzun. Tu n’ignoi'es pas que malgré sa laideur, I 
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ic dur de Hmiuclaure ose aimer la jolie marquise d’Alliiye; 
il la poursuit, la rhansonne, eu un mot, il fitiira par l’en¬ 
nuyer fellemciil, qu’elle retournera dans sa Touraine... 
Cest i\ lui, d’ailleurs, que Je dois cette belle rencontre avec 
monsieur d’Alluye. 

— lüli bien? 

— Kii bien, mon elicr Baraillcs, j’avais sur le cœur les 
niL^clianrctés du petit homme à mon balj mais comme 
j’avais aiïuire A monsieur d’Alliiye, et que Hoquelaure était 
à l’abri de mou épée, j’ai voulu du moins lui jouer un 
tour rette l'ois-ri... 

— l'Apliquez-vous. 

— hu tout, je jtj éfèrc te laisser le plaisir de !a surprise. 
ConteIlie-toi de savoir que j’ai réglé moi-méme le pro- 
gramme de celle journée; aide-inoi donc sculemenl. A la 
tin de ce déjeune^, Cranmionl et de Guiclie viendront peul- 
Clre ; lu les introduiras, je compte sur loi. 

Lauzuti achevait A peine ces mots, quand un coup assez 
brusque retentit A la porte de la chambre A couclier; une 
voix nasiliardc semblait élever en même temps son diapa¬ 
son ordinaire et chercher querelle aux valets du comte. 

— Allons donc, ne me reconnaissez-vous pas? ÇA, qu’on 
m'annonce \ite, je suis pressé. Votre maître pense-t-ü me 
faire faire ici le pied de grue? 

— La voix de Uoquelaurel ditLauzun, allons vite, mon 
cher lîarailles! llaUille-nioi, pommade-moi, et tire surtout 
mes rideaux. 

Baraillcs obéit; grAce A lui, il fit jour enfin dans cette 
chambre où le duc de Hoquelaure entra bientôt d’un air 
assuré. H était mHu fort richement et ressemblait presque 
A un pctil-maUre; scs canons et ses broderies surprirent 
Lauzun. Le sourire narquois du petit homme le déconcer¬ 
tait, Hoquehuirc lui fit en entrant une foule de polilesses. 

— Cela est étrange, uiurmura Lauzun, je m’attendais A 
le trouver furieux. 


T 
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— Mon cher comte, reprit Hoqnclaure, vous m’avez in¬ 
vité à déjeuner, je suis prêt, j’ai un appétit d’enfer. 

— Pourtant aujourd’hui vous n’étes point allé, que je 
sache, vous promener à Vincennes, mou cher maréchal? 
demanda Lauzun ironiquement. 

— Non, mais je me suis promené avec mou ami le prince 
de Monaco, mon cher comte; c’est un homme d’or, et, qui 
plus est, un de vos amis, j’en réponds. 


Lauzun tomba de son haut. 
Itoquolaure continua : 


— Mon Dieu 1 que votre chambre est d’un goût relevé, 
mon cher comte, que cette ruelle est bien tendue 1 Au sor¬ 
tir de Pignerol, ce sont là des féeries qui nous surprennent. 
Ah çà, je vous en conjure, vous déjeunerez avec moi en 
robe de chambre. Ce n’est pas avec un ancien ami... car je 
suis le vôtre, ohî oui, et je ne le cède en rien pour ceci 
au prince de Monaco... 


— Ma foi, pensa Lauzun, à la bonne heure; il prend bien 
les clioses, celui-ci. Mais jouons serré, c’est un tin renard. 

Tons clcii-v passèrent alors dans la pièce où était servi le 
déjeuner. Il n’y fnt question entre eux que des I)tuits de 
la cour et de la ville, pas un mot des lettres de la maré¬ 
chale et de la princesse ; cette fois l.uuzun commençait à 
se trouver sur les épines. 

Il voulait mystiKer Hoquelaure, était-ce donc le duc qui 
allait le mystifier? 


La position de Lauzun se compliquait: il avait reçu la 
veille de la maréchale et du la princesse un l)ille[ conçu à 
peu près dans les mêmes termes; on y faisait appel à sa 
générosité de gentilhomme, on lui réclamait une corres¬ 
pondance qui pouvait compromettre ses deux iiutcuis. La 
princesse de Monaco avait été distinguée par LonisNIV, 
madame de Hoquelaure avait autour d’elle des parents peu 
enclins à l’indulgence. Lauzun avait promis à ces deux 
dames de faire une chose qui n’était déjà plus en son pou- 
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voir ; riicure pressait, toutes deux devaient venir le relancer. 

Hoquelaurc ne cessait de vanter le vin de Lauzuu. 

— Tudieu î mon cher comte, que ce vin a dû voussern- 
blcr meilleur après votre coup d*èp6e de Viiicennes! Je 
ii’ai soufflé mot A qiii que ce soit de la promenade en 
«juestion, mais on vous vante partout. Quel modèle accom¬ 
pli de toutes les grAccs! me disait encore hier madame la 
maréchale de Uoquelaurc. Quel ami vous avez là, repre- 
iKiit la princesse de Monaco en s’adressant à son mari. 

— Vous avez donc bien voulu, demanda Lauzun, re¬ 
mettre au prince le dépôt dont je vous avais chargé? 

— Ccrlaiiiemenl, comme il m’a remis celui qui me con¬ 
cerne. Je ne l’ai point ouvert, il revient de droit à madame 
de Hoquclaure. lit tenez, mou cher comte, je les ai là tous 
deux, le prince de Monaco m’ayant prié de donner à ces 
<lamcs ce qui leur revenait de droit. 

— Ainsi, vous vous ôtes chargé... 

— De remplir vos intentions, comment donc! ajouta 
Hoijuelaure en se levant; tenez, c’est comme ce carnet que 
je coiiipto, si vous le permettez, porter dès à présent à ma¬ 
dame d’Alluye. 

— Madame d’Alluve... ce carnet? balbutia Lauzun de- 

M 

venu pâle ; ce carnet est le mien monsieur de Uoquelaure, 
vous allez me le rendre, sinon... 

— Sinon, vous vous battrez avec moi, monsieur le comte, 
n’est-il pas vrai, c’est cela que vous voulez? demanda Ro- 
(luelaure en ricanant; mais il n’y a à ceci qu’une petite 
dirficullé ; je ne me bats jamais avec mes amis, mes bons 
amis... ajouta le duc en appuyant sur le mot. 

— Mousieur le maréchal, ne me forcez pas à oublier... 

— Le respect que vous me devez? Je vous en dispense, 
monsieur le comte; seulement, je vous le répète, vous 
n’aurez pas ce carnet, vous ne l’aurez pas tant que j’aurai 
uii souflle de vie. 

Roquelaure s’était dressé comme un coq sur la pointe de 
scs ergots, le comte sourit de pitié. 


II. 
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Lauzun venait de réfléchir que la raillerie seule pouvait 
triompher de cet étrange adversaire, en voyant arriver 
Grammont et de Guiche; il se résolut donc à ne pas mar¬ 
chander le maréchal. 

— Venez donc, messieurs, leur cria-t-il du plus loin qu’il 
les aperçut, venez que je vous présente le héros, le vain¬ 
queur du jour, l’immortel M. de Roqueîaure ! C’est mal à 
vous d’arriver si tard à ce déjeuner que je vous donnais à 
son honneur! U y a deux jours, il s’est battu Vincennes 
avec M. d’iViluve. 

De Guiche et Grammont se regardèrent stupéfaits. Ro- 
quelaure crut réver. 

Mon cher Uoquelaure, continua Lauzun en se tour¬ 
nant tout d un coup vers lui et en lui pressant la main, 
combien je vous remercie. Se battre pour un motif si beau, 
si noble, si glorieux! Car. vous ne le savez poiil-élre pas, 
messieurs, il ne vous l’aura point dit, c’était pour repren¬ 
dre une correspondance amoureuse que M. de lioquclaure 
a mis l’épée à la main. Ah! il ne souflre pas qu’on le mys¬ 
tifie, le cher maréchal, il est ferme sur ses arçons; aussi 
devious-noüs faire violence à sa modestie. J’ai pi'évenu de 
sa belle cotiduite les personnes intéressées : niadaiiie de 
Monaco, sa conseillère favorite; la maréchale cile-méme... 
Ah I elles vont venir, vous leur parlerez, sans compter qu’il 
va se voir inondé de cartes, de sonnets, de lettres ilatteuses. 

Pour le tribunal des maréchaux de France, il ne le craint 
pas, il CI! est... 

— M^msieur de Lauzun... murmura yoquelaure les dents 
serrées par la rage. 

— Vous le voyez, poursuivit le comte, il est courroucé, 
furieux, parce que je lui rends justice. Viens à mon aide, 
Grammont, et fais-lui coniprendre qu’après un pareil ex¬ 
ploit... 

Mais voici du monde, un bruit de voitures dans la cour... 
nous sommes en force cette fois... il ne peut nous échapper. 
Que vois-je, ajouta Lauzun étonné lui-méme, la jolie mai- 
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quise d’Alluye entre mesdames de Monaco et de 
lam'c! Ce son! les ambassadrices des plus cliarniantes 
femmes de la cour, elles viennent sans doute coiiipluiienter 
noire vainqueur. 

Lauzun descendit quelques marches sur l’escalier, ma- 
«lame irAlluyc, pAIe et Ireniblanle, essaya de le fidiciter 
/ui-nuhne de l’heureuse issue de ce duel. Son mari, par 
ordre du roi, venait de rejoindre à rinstant mOmesongou- 
verncuienl de Touraine. Il l’avait placde sous la tutelle de 
Tune de ses tantes. 

— Vous \ous indprenez, ma cbùre marquise, répondit 
Lauzun élevant exprès la voix, ce n’est pas moi, c’est AI. de 
Hoquelanre qu’il vous faut remercier. 

— AI. de Hoqueiaiire? demanda madame d’AlIuvc, en 
cucharil assez mal sa répugnance. 

— Alon mari? reprit la marécliale étonnée. Il ne s'agit 
pas de AI. de Itoquelaure, ajouta la marécliale à voix basse, 
il s’agit de mes îetlres, moiisienr de Lauzun ! 

• Vous m’avez [iromis de me restituer nia correspon¬ 
dance, dit à l’oreille du comte lu princesse de Monaco, 
songe/.-y. 

— Lneore une fois, mesdames, je ne suis pour rien dans 
tout ceci, adressez-vous à M. de Itoquelaure. 

— Uaillez-vous? 

Plis le iiiuius du monde. Allons, maréchal, ajouta 
Lauzun en s avançant vers Itoquelaure, recevez de pied 
feime des félicitations qui vous sont ducs. .Madame la mar¬ 
quise, poursui\U-il en s’adressant A madame d’Alluye, 

M. le maréchal a pris ma place; olil il l’a voulu, et J’ai dû 
le laisser faire. Il vous aime tant! 

— CommentI vous, monsieur de Itoquelaure? reprit à 
voix basse la jolie marquise. 

— Qu’y a-t-il donc entre vous et madame? demanda la 
marécliale d son mari en survenant d’un air piqué. 

— Uien... absoîuiueiit rien, madame; une plaisanterie de 
JI. de 1 .uuzun. 
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fine action sublime, admirable, madame Ja maréchale, 
reprit le comte avec feu 5 il ne vous la dira pas, mais mol 
je la sais, je l’ai vue, je la proclame! Oui, de Guiche, 
Grammont ni moi n’en ferions jamais une pareille ! M. de 

îloquclaure s’est battu, battu pour trois femmes, entendez- 
vous? 

— Pour trois femmes! qu’entends-je! s’écria la maré¬ 
chale, 

— Rassurez-vous, madame la maréchale, vous en ôtes... 
Je n’en veux pour preuve que les trophées que M. de Ro- 
quelaure porte là sur sa poitrine. Ecartez un peu ce bril-‘ 
!ant pourpoint, madame la princesse, vous y trouverez vos 
lettres nouées d’un ruban de satin bleu; — les vôtres, ma¬ 
réchale, ont, je crois, pour scel un ruban vert. Quant à vous, 
madame la marquise, vous reconnaîtrez votre carnet, un 
carnet perdu ou volé ; mais que vous n’en devez pas moins 
à l’exquise sollicitude de M. de Roquelaurc ! 

Le signal de l’assaut une fois donné, le malheureux 
maréchal se vit investi par six mains alertes, six mains 
féminines, qui firent prestement sauter les boutons de son 
justaucorps. Grammont et de Guiche se tenaient les côtes 
de rire, car Lauzun leur avait fait part de sa moquerie, et 
Roquelaurc, ainsi affublé des plumes du paon, les diver¬ 
tissait. 

La maréchale de Roquclaure était la plus forte en ce 
j^cau siège, pendant lequel son mari se démenait ni plus 
ni moins qu’un diable dans un bénitier. Roquelaurc était 
avare, et la seule crainte de voir mettre en pièces son habit 
brodé le retint. 

Toutefois, le maréchal n’était pas homme à laisser échap¬ 
per l’occasion des représailles. 

Quand madame d’Alluye eut reconquis le carnet du 
comte, il sourit et résolut de profiler du moins des appa¬ 
rences du irioniphc. 

— Madame la marquise me récompcnsera-l-elle bientôt ï 
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lui’demamla-t-il; j’espère qu’elle me permellra ilc con¬ 
server loiijoiirs auprès d’elle le rôle de M. de Laiizun. 

— La marquise se mordit les lèvres. 

— Kli bien, ajoula-t-il en s’adressant à sa femme, vons 
rciilre/. dans votre bien, madame la maréchale, convene.: 
qu’il n’y a que moi pour les recouvrcmenls onéreux? Si ce 
rrélait pas une besogne trop rude, je réclamerais riionncur 
de uic clsarger de vus uITaircs. 

Se levant ensuite el saluant M. de Lauzun : 

— I.a jduisanlerie est parfaite, monsieur le comte, ajoula- 
t-il à voix basse; je vais de ce pas la raconter à Mademoi¬ 
selle. Vons n'eussiez pas mieux fait, sur riioiineur, il y a 
dix ans. 

Et il sortit après ce sarcasme. 


Xt 

LE VER CACHf, 

Il est nécessaire de dire ici quelques mots de la demeure 
nouvelle choisie par Lauzun, bien que dans le cours de 
riiistoirc précédente {celle de Charles Gruyn), nos lecteurs 
aient déjà fait connaissance avec elle. 

Ce fut du cordonnier Féret que le comte acheta cet hôte! 
abandonné; le contrat de vente ne laisse à cet égard aucun 
doute (1). 

Mademoiselle habitait à cette époque le Luxembourg. 

Maîtresse d’une fortune énorme, MadçmoiseUe était déjà 
dans un àg'c assez avancé, elle avait créé Lauzun crun seul 
soufile d’elle, et le connaissait de longue main. Elle l’avait 
suivi tour à tour dans ses phases galantes avec madame de 

(I) Nicolas Féret, cordonnier, bomgeois de Paris, ôtait curateur à 
la succession vacante, de Charles Gruyn. L'original du contrat est 
signé Féret, l.aiizuii et Gniyn de Préaux. L’hôtel fut vendu moycn- 
naut soixante-quatre mille livres. 
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Monaco, alors que celle-ci se trouvait aimée du roi, et 
même plus tard de Monsieur; elle n*ignorait pas ses înlri- 
gues couvertes, ses raccominodements et ses bouderies an¬ 
ciennes avec madame de Montespan ; d’accord avec le roi, 
elle l’avait fait riche, envié, mais elle en avait fait aussi un 
fantôme de mari sur lequel neuf ans d’exil et de prison 
avaient passé. Elle avait demandé à genoux son hymen à 
Louis XIV, mais cet hymen à peine achevé, couronné par 
une sanction secrète, Mademoiselle n’avait pas tardé à se 
repentir de sa chaîne tout en aimant encore l’ingrat qui la 
lui faisait pox'ter. Elle savait par cœur ses ennemis et scs 
amis; elle ne l’avait point perdu de vue durant sa prison, 
les jamhes goutteuses de Barailles et ses cheveux gris en fai¬ 
saient foi. Rentré à Paris, à sa seule considération, Lauzun, 
elle l’espérait, n’allait pas manquer de se loger près du 
Luxembourg; il n’en fut rien. Mademoiselle, dès le pre¬ 
mier jour, s’était montrée mécontente du choix de T île 


Saint-Louis. Aux reproches qu’elle lui adressait, Lauzun ré¬ 
pondit que, comme la princesse n’avait pas eu l’attention 
de lui faire préparer un hôtel digne de lui, il avait bien 
fallu acheter une habitation quelconque (1), 

Il insinua également qu’il avait choisi Pile Notre-Dame 


pour résidence, afin d'èlre plus près de Choisy que la prin¬ 
cesse habitait l’été. 


Loin de se payer de pareilles raisons, Mademoiselle s’était 
montrée fort sensible à la conduite de Lauzun. 

Elle ne tarda pas à savoir par ses espions ordinaires que 
si le comte avait acheté cet hôtel, c’était bien plutôt pour 


(1) Lauzun faisait à Paris de rapides apparitions, il avait son 
fiôtel rae Saint-Dominique. Durant sa prison, il y avait son frère, 
sa mèrt' et ses deux sœurs. En 1682, il acheta l'hôtel de l'île Notre- 
Dame, celui-là même connu aujourd’hui sous le nom de l’àdtei de 
Pî'modtzn. Cet hôtel de la rue Saint-Dominique était du reste pour 
Lauzun un véritable kètel de gueux, comme il le nonomait. Il n’avait 
qu'un mérite, celui d’être situé dans le faubourg Saint-Ger¬ 
main. 
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y mener la vie brijlantc et dt^sordonnéc qui semblait une 
ndeessité de sa nature. 

Une aniii!‘e de valets campaient dans son vestibule, il 
avait des chevaux et des palefreniers de toute sorte. 

Les plus rares [teintures ornaient sa galerie, son chifTre 
avait didrôné bien vite celui de Gruyn, sa livrée et ses équi¬ 
pages faisuient lueltre aux fenCtres les naïfs bourgeois de 
nie quand il passait. 

Si le dehors de l’Iiôtel n’avait subi aucun changement, 
il devenait on revanche impossible de rien connaître aux 
distributions intérieures. 

Des glaces, des jets d’eau, des serres ornées des fleurs les 
plus rares ihi tropique dénaturaient le local, et en faisaient 


une sorte d’hldorado fabuleux. 

Divers escaliers menaient aux appartements; les boudoirs 
eux-méiues possédaient plusieurs issues. 

A certaines licures du jour, le son des musiques et des 
instruments récréait si bien l’ouïe des habitants du quar¬ 
tier, qu’il s’opérait dans les boutiques une véritable dé¬ 
sertion. 

Le jeu le plus ctlVéïié était devenu surtout l’occupation 
incessante du couile, auquel le prince Philippe de Savoie (1) 
pouvait seul alors tenir tête. Heureux et beau joueur, Lau- 
zun, qui eut toujours le rare mérite de prêter volontiers à 
ceux qu’il avait dépouillés, devait attirer bien vite dans sa 
maison un monde immense de joueurs. Depuis trois se¬ 
maines qu’il était rentré dans Paris, ses tables dorées ne 
désemplissaient pas: le duc d’Orléans, cbe^ qui Lauzun 
jouait autrefois, vint lui-même jouer chez lui (2). 


(1) Le prince PluVippe de Savoie-gagna à Lauzun, en 1686, dans 

line séance, plus de dix mille pistoles, qu’il paya sans vouloir de 
composition. '■{DtngeaUj 13 août 1686.) 

(2) Il y a lieu de penser que le boucher Tiber, à qui on pardon¬ 
nait, eu faveur de sa richesse et de son goût pour le jeu, sa toilette 
négligée, est venu lui-ménie, avec son tablier blanc et sa camisole 
rouge, jeter son or siu’ les t^les de Lauzim. Ce boucher jouait un 
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Un simple étranger ijui visiterait encore aujourd’liui 
rhôtel délabré de Pimodan, pourrait aisément reconstruire 
dans son esprit le tableau de ces rares magnificences. 

L’hôtel de Pile était éloigné, bien que ce quartier possé¬ 
dât alors l’élite de la magistrature et meme de la rinance, 
il servait à merveille les projets et les idées de Laiizun. 

A l’heure où les citadins de ce faubourg se couchaient, le 
vaste salon allumait sa guirlande de girandoles. 

De graves présidents, de légers marquis, de nobles dames 
venaient interroger en ce lieu la figure de l’ancien prison¬ 
nier de Pignerol, du compagnon de captivité du surinten¬ 
dant Fouquet. 

On le retrouvait, à vrai dire, un peu cliangé. 

Ceux qui le jalousaient, — et il y en avait encore bon 
nombre, — ne manquaient pas de lui tenir compte des 
moindres rides que le temps vainqueur avait imprimées à 
son visage; ils se refusaient à croire qu'il pût plaire désor¬ 
mais vis-à-vis d’autres favoris; ils se rappelaient son orgueil 
intraitable et ses folies. 

D’autres, — et ceux-là l’admiraient de bonne foi, — le 
regardaient avec la curiosité qui s’aftache à un acteur, ils 
rexaminaienl dans cette reiu'ise soudaine, épineuse, sa ren¬ 
trée dans le beau monde. Pour un personnage qui n’avait 
selon eux d’autre mérite que celui de ne pas vouloir res¬ 
sembler aux autres, Lauzun leur parut un honime encore 
capable de soutenir sa réputation. Semblable à certains ar¬ 
bres, revenait-il donc plus fort après s’élre \u sapé dans sa 


joui’, dans ce costume, chez le chevalier de liraguuloiiue. Le duc d« 
Roquelaure, pair et maréchal de France, voulut le plaisauler sur 
sa tenue, quoiqu'il l'eut vu maiutes fois, ainsi iialéllé, jouer trois ot 
quati’e cents pistoies. Masse, dit-il eu mettant une poiguûe d’or sur la 
table, niuase à la camisole louijc. — Top etiintjue au cw'diîa bhu, répoudit 
Tiher sans s’émouvoir. Chacun rit de cette réponse; mais le duc 
u'eu lit pas, parce que Tiher avait rameuù la droite et lui avait 
gagné son argent. 

[Eniretûm de Colbert avec liouin, 1701, icr D., p. oS.J 
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base? Ses qualités brillantes et ses somptueux défauts le 
serviraient-ils cette fois mieux que par le passé? Kemuant, 
ambitieux^ se coiifinerait-il dans ces froides limites impo¬ 
sées parla rancune de Louis XIV? Ménerait-il enfin une vie 
evemplairc avec sa femme? Ou bien, emporté par sa fou- 
f^ue, étonnerail’il tout Paris du fracas de ses amours vani- 
leuses? 

Telles élai(Mil les demandes que s’adressaient les plus 
désintéressés, mais tel était aussi le perpétuel sujet des 
crainles de Mademoiselle. 

Itelenue malade au Luxembourg longtemps avant l’arri¬ 
vée de Lau/am, la princesse Pavait à peine entrevu; mais, 
comme nous l’avons dit, elle avait des motifs assez plausi¬ 
bles pour le soupçonner d’indifférence. 

Aussi ne manquait-elle pas de lui écrire cliaquc jour une 
longue letire, que Lauzun appelait VhoméJie de Mademoi- 
Les lelircs dépassaient Bourdalouc en fait de morale 
et d’épouvante ; elles nienaçaicnl si haut et si fort, que le 
comte avait fini par s’en moquer. 

Cependant Lauzun s’ennuyait dans sa nouvelle demeure, 
il y avait des instants où il se prenait à regretter Pignerol 
et scs murailles. 

Ce qui ne pouvait manquer de rentretenir dans ce ma¬ 
rasme constant, c’était son divorce résolu avec la rour... 

La cour, brillant IbéAtre, scène unique, splendide, au 
temps où vivait Lauzun. Il ne pensait pas sans un amer 
regret aux gazons royaux qu’il avait foulés, aux portes des 
salons lüuinurs ouvertes devant lui, cet ambitieux déchu qui 
a\ait jeté jadis du pain aux cygnes de madame de Montes- 
pan, des poignées d’or aux laquais de Monsieur, des ser¬ 
ments d’amour A tous les bosquets de Fontainebleau, de 
Sainl-Cernuun, de Versaillesî Ces jardins, ces cours, ces 
balcons de marbre interdits à tout janiais, il les avait sou¬ 
vent revus dans ses rêves à Pignerol. à Aiiiboisc, à Pierre- 
Encise. C’était alors sa tAche, son œuvre l'avonTc, que celle 
de régler le matin son visage et sa déinarcbe, de plaire au 

5. 
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souverain, de mirer sa broderie et son velours dans ces 
eaux limpides encadrées par les pelouses. En vérité, que 
lui importaient ces nouveaux murs, cet hôtel sans nom, 

éF 

cette résidence sans gloire ? Sa statue couchée à terre, on 
la remontait sur son piédestal, mais c’était pour la relé¬ 
guer dans un coin du vieux Paris. 

Lauzun ne pouvait se dissimuler qu’il avait toujours 
deux haines à combattre : celle du roi et celle de madame de 
Montespan. Il se souvenait des réconciliations menteuses 
qu’on lui avait fait tant de fois subir, depuis l’heure de son 
hymen jusqu’aux négociations dont la princesse tenait 
elle-même journal {!)- La guerre contre le favori tombé, 
contre le cousin du roi continuait. Le cousin du roil que 
de larmes, d’angoisses, de froides humiliations ce litre si 
difficile é obtenir avait coûté à Mademoiselle, mais quelle 
dure captivité il avait aussi valu à Lauzun. il est de ces 
hasards impitoyables qui brisent les courages les mieux 
trempés; Lauzun, eu touchant à Paris, avait entendu 
chanter aux barrières une chanson injurieuse contre Ma¬ 
demoiselle; cette chanson avait pour titre : la Cmnlme de 
JjWiizuH, Le comte fréuiissait A la seule idée qu’il pouvait 
se voir travesti en rimes quelque jour lui-même par un 
mousquetaire effronté comme de Vardes. A peine arrivé, il 
avait déjà rencontré le sourire moqueur de Roqnelaure, 
l’envie de Grammont, la compassion railleuse du maréchal 
d’Humières. Il ne lui manquait plus que de se trouver vis- 
à-vis de Louvois ou de madame de Montespan. 

— Qu’ai-je donc fait au ciel, pensait-il, pour qu’il mg 
réservât un pareil pardon de Sa Majesté? me voici marqué 
au front comme un arbre mort, je ne devrai plus me 
trouver sur le passage du roi. Le roi 1 n’a-t-il pas donné 
déjà ma compagnie au duc de Luxembourg comme il avait 
fait mettre à l’encan mon gouvernement de Rerri, malgré 
les prières de Colbert? Je ne suis pour tous que M. de 


(1) Voir les MémoirÉ^ de Mademoiselle. 
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Montpensier, je ne suis plus le fier, le brillant Lauzun! 
VoilA où (levait Fiie conduire celle ambition sans frein et 
sans bornes, hideuse niaitressc que j’ai appris A maudire 
dans mon cachot ! Oui, je dois murer ici ma vie, j’halnlerai 
ce sApiilcre. Sans (re luil que je leur ai dound l’autre jour, 
qui serai! venu me visiter? Tout est dit pour moi, oui, j’en 
ai fini a\ec le monde. Et cependant mon parti diait bien 
pris, continua Eauzun en s’animant, oui, je com^dais pa¬ 
raître, au jour nommd, A Versailles, devant le roi, non plus 
a^ec iut‘s babils de cour tHiiicelanls, radieux, mais avec 
l’humble manteau de caplifqni couviit souvent à Pignerol 
nui soiill'rancc et ma misùre ! tjii’‘*ifi'aient-ils dit alors, couî 
qui me raîlleul, me haïssent, de me voir ainsi avec la dé¬ 
froque d’iiii misérahle? Eu m’apercevant ainsi, le roi eût 
comitns ce que c’est que la prison... et le roi ne le sait 
pas! Parmi tous les courlisans, pas un n’eût songé, je 
pense, à me reconduire dans son carrosse; niais tous 
nTcussent plaint, oui, je le crois; le Dauphin surtout, le 
Dauphin, car il est bon. 

l’ne larme involontaire roula sur la main du comte, une 
larme de dépit e( de douleur. 

— Je ne suis point fait pour cette vie obscure, dit-il en 
se relevant; oui, ce sacrifice est au-dessus de mes forces. 
Je saui'ai leur moutrer que je suis encore Lnuzun ! 

Il se l^va et courut s'examiner A l’une des glaces de 
rappartement. 

l’ar une de ces hallucinations fantasques où l’esprit se 
sent tout d’un coup emporté sans pouvoir les définir, il se 
revit jeune, brillant, entouré de regai’ds adulateurs. Le roi 
lui-méiue l’eiuiait. 

C’élail un carrousel inouï, magique, une danse ardente 
dont le comte était le centre... 


L(is plus (IDiiies beautés descendues des toiles de iÜ- 
gnard laissaient lomlier sur tut le feu de leurs piuiieltes 
diumantées, la musique, les parfums et les sourires l’eni¬ 
vraient... 


» 
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Un bruil de pas vint l’arracher à la douceur indclinis- 
sable de ce rêve : c’était Darailles qui entrait... 



LA FÉE DE PïGNEROL. 


lîarailles se présenta à Lauzun d’un air aftairé. 

— Qu'as-lu donc? lui demanda le comte, désolé de se 
voir arraché si tôt à son rêve, viendrais-tu encore me pré¬ 
senter des comptes et me demander des signatures? Je 
t’avertis que je suis de mauvaise humeur. D'où sors-tu? 

— De la place Royale, monsieur, où je puis bien dire 
avoir rencontré le financier le plus bourru... 

— Quelque juif à qui lu auras voulu emprunter, je gage? 
Mademoise le m’envoie plus de sermons que d’écus, tu 
seras peut-être allé à la découverte d’un vieux traitant. 

— Un vieux traitant, oh! oui, pour cela, vous avez rai¬ 
son, monsieur le comte, j’en ai vu un, répondit Haraiiles, 
et un fameux! Mais, je dois le dire, ce n’est pas pour lui 
que J’allais de ce côté... 

— Et pour qui donc? 

— Ah ! dame, c’est mon secret. 

— Un secret avec moil Paris t’aurait-il déjà changé? 

— Eh bien, non, monsieur le comte, J'avais reconnu 
une jeune lille qui vaut bien, croyez-le, qu’on se déplace 
pour elle. 

— Oui-da! une jeune fille! et quelle est-elle? demanda 
Lauzun en jouant riudilîérencei comment, iiioii cher Ba- 
railles, voudrais-tu d’aventure te lancer dans l’iiyuiénée? 

— Pas le moins du monde ; mais enfin, cette jeune 
fille... 

— Eh bien, parle, je suis sûr que tu vas me bâtir un 
roman de ta façon. Sois court. 

— Monsieur le comte, reprit Baraiües, se souvient-il en¬ 
core de notre jolie Paquette? 
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--Paquotte? Alteiulü donc, n’csl-ce pas cette belle en- 
lanl qui m’envoyait des bouquets dans mon cachot, et cou¬ 
rait sur les reniparls de la prison comme une. jeune biche? 
Elle était si jolie, ciu’ori l’avait surnommée la fée de Pigne- 
rol. Comment! elle est ici? qui l’a amenée, réponds? con¬ 


tinua Lauzun étonné. 

— Pour cela, monsieur le comte, je n’ai rien trouvé de 
plus simple que tle le demander à la pei*sonne qui raccom¬ 
pagnait; ce qui m’a valu, je puis le dire, une jolie scène. 

— Ouelle était celle personne? 

— Un honiiiie sec, Agé, que j’ai appris se nommer Le¬ 
clerc, et être partisan de son état. 

— tin financier ! 

_Ce grave personnage donnait le bras A notre petite. 

Comme U y a aujourd’hui halle aux fleurs, il était même 
en tiain de lui acheter une corbeille, quand à mon aspect 


elle a laissé échapper une exclamation de surprise. 

— Monsieur Harailles! s’esl-elle écriée d’un ton de 


voix 


à me faire passer, pour ses beaux yeux, sur vingt piques. 

— Paquetle! ai-je répondu eu m’avançant, mon feutre à 
la main, sans faire alleiitioii que ma plume allait entrer 

droit dans Paul de celui qui l’accompagnait. 

— l’aites donc allenlion, monsieur, a grommelé le vieux 
traitant. 0»» êtes-vous pour vous permettre d’aborder 
ainsi ma fille? 


— Sa tille! ai-je repris eu regaidant Paquelte avec sur¬ 
prise. Allons donc, c’est impossible. Monsieur, mademoi¬ 
selle que voici est l)ien Paquetle? 

— Tournez-moi les Uilons, a-t-il repris, et partez vile. 

‘ Je répoiulis à ce bourru que j’avais l’honneur d’apparte¬ 
nir à M. de Lauzun. 

— Uaison de plus, s’est-ü écrié, en regagnant rapidement 
runc dos arcades de la place ; je voudrais le savoir encore 


à Pigneroï. 

Lt\-dessus, il a entraîné sa tille en me fermant trùsr-mal 
boDiiétement la porte au nez. 
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(jG pauM’e Baraillesî El tu n'as pu {lécouvrir.,. 
Depuis quand Paquelle était revenue dans cette mai¬ 
son t’... Si ait; c est peu de jours après notre arrivée à tous 
deux... La pauvre enfant! 

— Pourquoi la plains-tu? 

— Parce que j’ai appris des gens du financier que ce 
soir niâme deux voitures se préparaient, l’une pour con¬ 
duire ce Leclerc à Lyon, l’autre pour mener Paauette au 
couvent des Filles de la Croix. 

Au cou\ent, as-tu dit? Paquette au couvent! Ah çà, il 
en veut donc faire une recluse? ^ 

Il y a toute apparence. D’abord, les domestiques m’ont 
assuré que, loin d’étre heureuse, la petite passait son temps 
a pleurer dans sa chambre comme une vraie Aladeleine. 
Elle autrefoissi rieuse ID doit vous en souvenir, monsieur le 
comte. A telle enseigne qu’elle jouait des hrunelles (1) dé¬ 
licieuses sur son épinette dans la chambre de votre ami 
M. Fouquel. * 

— C’est ma foi vrai, et le surintendant lui-méme parais¬ 
sait l'aimer beaucoup. C’est tout simple, il a toujours aimé 
la musique. Elle cliantait aussi bien qu’une fauvette. On va 
1 enfermer au couvent, dis-tu, mais qu’y faire? 

— C’est vous, monsieur le comte, qui me demandez cela ? 

— Barailles, mon cher Barailles, reprit Lauzun, Je suis 
marie. Merci de ton histoire, va la conter de ce pas à Ri¬ 
chelieu ou à Granmioul, ne me tente point. 

Et Lauzun se mit a lire à liaruilles une lettre de .Made¬ 
moiselle, véritable morceau d’éloquence où la jalouse prin¬ 
cesse lui reprochait de songer encore à des folies. Elle le 
menaçait, en guise de péroraison conjugale, de lui fermer 

tout accès dans ses finances, s’il lui arrivait le moindre 
rapport contre lui. 

— Celle pauvre princesse ! reprit BaraiUes : je crois, Dieu 
me pardonne, que ce veuvage forcé lui a tourné la cer- 

(i) Chansons du temps. 


» 
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vcllc. II est vrai que depuis notre retour nous ne nous 

soiuincs yiu'*re mis en frais pour elle. 

_La cousine du roi est habituée à robéissance, dit Lau- 

zun, 

_Kl vous n’étes guère obéissant, cela est vrai. Depuis 

votre retour, lui témoigner si peu d’empressement, se bor¬ 
ner à lui écrire... 

— Mais elle se dit malade 1 

— Kii ce cas, monsieur, c’est à vous d’étre son meilleur 

et son premier médecin. 

— Un joli emploi î 

— Kcoub'z donc, c’est elle, après tout, qui vous a fait 
sortir de i'iguerol. 

— Oui, mais A quelles conditions? Je rentre ruiné, dé¬ 
possédé,,el par-dessus le inarcbé, lu le vois, elle me me¬ 
nace de ne plus subvenir à mes dépenses. 

— C'^est-à-dire, reprit lîarailles, que Mademoiselle vou¬ 
drai! vous couper les vivres. Jolie liberté que la vôtre, ma 
foi ; autant valait Pigucrolî Là, du moins, il vous était per- 
niis de vous promener dans la cour avec Paquette. Vous 
étiez libre, à la liberté près... Et puis celte Paquette était 

si gentille! 

_ Tu m’en fais souvenir, elle avait de grands yeux 

bleus. Il y eut un jour où madame d’Alluye en fut ja¬ 
louse. 

— Je le crois, parbleu ! La pauvre enfant était ce jour-là 
tout en larme, et je crois, d'honneur, qu’elle n'en était 
que plus jolie. Je ne sais ce qu’elle pouvait vous demander, 
mais vous lui promettiez que si jamais elle avait besoin de 
vous; à votre sortie de prison, vous lui viendriez en aide. 
Par forme de remercmient, Paquette vous c^ibrassa, elle 
était folle de joie. La vôtre fut courte, monsieur le comte, 
madame d’AUuve entrait. 

_Cette pauvre Paquette I El tu dis doue, lîarailles, qu’elle 

est malheureuse? 

_j’en mettrais ma main au feu! Un père cruel, quelque 
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amour conlrariL^.. Qui diable eût pensé qu’elle fût lafil]n| 
de ce Leclerc! Nous la croyions sans parents. 

— Est-ce qu’un financier peut être père? Il n’a pas ccl 
droit, objecta gaiement Lauzun; encore moins aurait-il ce¬ 
lui de la rendre malheureuse. 

— C’est ce qu’il va faire, pourtant. Ah! si monsieur le 
comte le voulait, poursuivit Barailles avec feu, il la sauve¬ 
rait, cette infortunée Paquette! 

— Comment cela ? 

’ j il réaliserait aujourd’hui même à Pa¬ 

ris la promesse qu’il lui a faite à Pignerol. 

— Que dis-tu ? 

— Je dis, monsieur le comte, continua Barailles sur le 
même ton, que ce n’est pas chose si difficile pour vous que 
de sauver du couvent cette pauvre demoiselle, que de la 
soustraire aux ordres de son père, la j'endre même à cet 
amour devenu impossible. Et qui sait si, en croyant tra¬ 
vailler ainsi pour un autre, vous n’arrangerez pas vos pro¬ 
pres affaires? Qui sait si le héros de son roman n’est pas ce 

même homme û l’aspect duquel elle tremblait et rougissait 
à Pignerol ? 

— Tu crois? 

— Oui, à F^ignerol, monsieur le comte j rappelez-vous 
quelle surveillait là-bas vos moindres démarchesj quand 
madame d Alluye arrivait, c’était au tour de Paquette à 
gémir et a pleurer. Que de fois je l’ai vue ainsi, scs beaux 
yeux voilés de larmes, suivre du regard le carrosse qui 
emportait la marquise, puis, s’arrachant bientôt à sa dou- 
leui, le^enir v'crs vous le regard rempli d’une joie feinte! 

hile était là, toujours là, heureuse ou chagrine, confiante 
ou désolée. 

— C’est ma foi vrai. 

— Et ce bouquet, que la marquise vous prit un jour et 
qui venait de Paquette, ne vous en souvient-il plus? 

Si fait, elle me bouda, et je fus un mois sans recevoir 
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(l’elic une seule fleur. Ces petites filles ont souvent des 
rancunes de grandes dames 
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l'jt iiionsieur le coinlc liesiterait on paicille occasion? 
reprit lïarailles. Il laisserait à d’autres le soin de veiller sur 
cette jeune cl belle enfantj, et cela pour rester coinnie un 
cénobite dans celte maussade retraite, dans cette prison do¬ 
rée, ennuyeuse cotnnie celles qui sont de ter* Ah! mon¬ 
sieur le coiule se conduirait alors en \eritahle ecoliei qui 
redoute les élriviéres. Celles de Mademoiselle, grâce A Dieu, 
ne sont pus A craindre. 

— Tu as raison, Harailles, je serais un fou de ne pas ren¬ 
dre la liberté A cette petite. 

— VoilA qui est bien parlé. 

— iS’cst-ce paü? 11 est honteux d’abord que je reste dans 

ririaction. 

— C’est mon avis. 

— Sa Majesté me confine ici, cela est vrai, mais elle ne 
peut me défendre de tenir A Paris mes promesses de Pigncrol. 

— Elle ne peut vous condamner à mener la vie d’un 
conseiller. 

— Colbert doit, m’a-t-on dit, arriver ces jours-ci au 
Luxembourg avec une somme de neuf ceiit mille livres 

pour le seul prix de mes charges. 

— Ce n’est pas trop payer ce que l’on quitte, dit Baraüles. 

— Oui, mais eu attendant, je ne veux pas qu’il soit dit 
que lauzun [iianquc au nMe qu’il savait tenir jadis avec 
tant d’éclat. Mulpestc! je suis, je veux être chef d’emploi. 

— Vous avez raison, qui oserait vous reinplacer 

— Je veux être gai, je veux m’amuser, je veux duper ce 
bonhomme Leclerc; il me semble, je ne sais pourquoi, con¬ 
naître oc nom-là. En tous cas, je connais Paquelte, je con¬ 
nais aussi la supérieure des Filles de la Croix, eilc est ma 
parente, et de lîéarn. Harailles, vite, mon chapeau! 

— Le voici, monsieur le comte, dit Itarailles en s’em¬ 
pressant. A ta bonne heure! vous redevenez ce que je vous 
ai vu avant Pigncrol. V^oici votre chapeau, tenez. 
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iXon, pas celui-là, un plus vieux : le tien, par exemple, 

— A quoi bon ? quelle folie ! 

— Hien J maintenant ton plus vieil habit, celui qui te fait 
ressemiiler quelquefois à un procureur, 


Mon plus vieil habit? qu'en voulez-vous faire, grand 


— Tu le sauras après. Bon; les lunettes de ma gouver- 
nanle Gcrlrude, cites sont là sur sa chaise. Donne-moi avec 
elles ma plus vieille canne. 

Bai ailles obéit. Lauzun venait de ramener sur son front 

les boucles de sa perruque, il paraissait voûté, cassé comme 
un vieux tuteur. 

i>x^ * Rarailles, je devine. Mais vous allez 

1 épouvanter, monsieur le comte, cette douce et frêle co¬ 
lombe. Je crois voir marcher un siècle! 

Où courez-vous? où allez-vous donc ainsi? ajouta Barail- 

les en voyant I.aiizun demander lui-même, par la fenêtre 
ses chevaux à son cocher. ^ 

- .\u couvent des Filles de la Croix, reprit Lauzun. je 
serai ici dans une heure. 

Et quelques minules après, le comte, ainsi travesti, s’é- 
lançait dans son carrosse. 


XIII 


A BON CHAT, BON RAT, 


Il était huit heures dusoir; le carrosse du comte s’arrêta 
bientôt devant le couvent des Filles de la Croix. 

^ C’était une de ses voitures les plus délabrées, Baraiiles 
1 a\ait usée à courir la poste pour lui, durant sa prison; elle 
ressemblait à une brouette de province. * 

La cloche de la récréation venait de tinter, une tourière 
avertit bientôt la supérieure qu’un ami de M. Leclerc de¬ 
mandait à lui parler. 

Grâce à son déguisement, Lauzun ne fut pas reconnu de 
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la vém^ralile mère, qui pourtant lui était parente j il toussa, 
prisa, inaj’cha comme un homme qui venait d’avoir la 
goutte, vanta l’ordre et la tenue du couvent de façon à en¬ 
chanter la supérieure. 

' — Votre jardin, lui dit-il, est fort agréable, l’église est 

petite, mais bien décorée. Cyrano de Bergerac et le comte 
de Pagan ont fort bien fuit, ma mère, de se faire enterrer 
chez vous, et si je n’étais pas un simple bourgeois,.. Mais, 
de gi-Scc, veuillez mander ici cette chère demoiselle, mes 
t instants sont comptés, et je dois ce soir la conduire à une 
persunne... 

— Je le sais, reprit la mère, elle vous attend ; vous êtes 


M. Lecamus? 

— M. Lecamus, pour vous servir, reprit Lauzun, adop¬ 
tant avec plaisir ce nouveau nom; ma voiture est là, vous 
le voyez, je suis exact. A soixante ans passés on connaît le 

prix du Icinps. 

Après avoir prié M. Lecamus de rattendre dans le parloir, 
la supérieure s'en fut.au jardin chercher mademoiselle Le¬ 
clerc, Elle pensait la trouver au milieu de ses compagnes 
et prenant sa part de la récréalion, mais Paquelte tout en 
lainies s’était renfermée dans l’une des tribunes de l’église; 

Elle y priait Dieu avec d’autant plus de ferveur, qu’elle 
ignorait vraiment en quelles mains elle allait tomber. Ce 
M. Lecamus dont Leclerc lui avait parlé ne lui était pas 
même connu de nom. 

Appuyée sur une chaise, en forme de prie-Dieu, elle 
élevait au ciel ses beaux yeux dans lesquels de grosses lar¬ 
mes se faisaient jour, car elle avait souffert constamment 
cl de bonne heure... 

Rien n’égalait l’angélique suavité de ce regard, rien, si 
ce n’est peut-être le marbre de Berniii qui représente à 
Rome la sainte Thérèse. 

Rour qui priait-elle avec tant de persévérance et d’onc¬ 
tion? vers quelle image invisible tendait-elle alors des mains 
pâles et suppliantes? La supérieure clle-méme l’ignorait, 
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bien qu a cette peau blanche et satinée, à ces cheveux finsji 
et lissés, à cette lèvre dédaigneuse, à ce désir absolu d’iso-K 
lement, elle eût soupçonné bien vite dans inadenioiselle l.e-T 
clerc l'héroïne d’une aventure romanesque. Arrivée au 
couvent depuis le matin, elle n’y avait parlé û qui que ce 
fût, elle parut heureuse que quelqu’un l’y demandât. 

Au nom de M. Lecamus, elle réprima cependant un mou¬ 
vement léger de répugnance et de frayeur. Puis, quand |î 
elle eut aperçu au parloir le personnage caduc vers lequel 
la supérieure ramenait, elle fut prèle à lui rire au nez. 

C’est qu’en vérité il ne s’était rien vu de plus grotesque 
que la toilette de Lauzun, l’habit noir de Baniilies et ses 
hauts-de-chausses de velours râpé étant bien dignes de lutter 
avec le justaucorps de V^vare de Molière. Trop petit 
pour la taille du comte, cet équipement fané en faisait une 
longue caricature. Mademoiselle Leclerc, ou, pour mieux 

pailei, Paquelte, lui fit cependant une révérence qu’elle 
tâcha de rendre sérieuse. 

— Vous venez, sans doute, monsieur, lui demanda- 

t-elle, me conduire à la personne dont mon père a dû in¬ 
voquer l’appui? 

— Précisément, mademoiselle, c’est à cette personne.., 
répliqua le comte jouant l’assurance. 

— Il vous a dit son nom, vous la connaissez? on la dit si 
bonne! Concevez-vous seulement qu’il m’ait refusé de 
m’apprendre qui elle est? 

— Une surprise qu’il vous ménageait, mademoiselle, ce 
bon, cet excellent père! Ab! c’est qu’il ii’a conseuti quïi 
grand’peine à se séparer de vous! 11 y a dix ans que nous 
ne nous étions vus; mais il connaît son ami Lecamus, U 
sait que les plus pui*s sentiments... 

Mademoiselle, ajouta le comte, ce n’est qu’après de mûres 
réflexions que je me suis décidé à m’embarquer dans une ' 
afïaire aussi délicate. Leclerc m’a constitué votre tuteur; je 
réponds de vous dès que vous aurez passé le seuil de ccùe 
sainte maison. Cette digne supérieure eût bien mieux que 1 
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moi, sans tloutc, protégé le précieux dépôt que je reçois; 
mais je dois reuipUr les intentions de mou ami. Embrassez 
madauip, et demandez-lui le secours de scs prières! Ten 
ai plus besoin que vous, moi qui, vers le terme d’une vie 
inquiète et diflicilc, ne dois plus songer qu’à bien me mettre 
avec ma conscience... Aussi, par la même occasion, deman¬ 
derai-je il madame la supérieure quelle veuille bien prier 
,KMU' un pauvre homme Ici que moi, comme elle prie tous 
les jours, j’en suis sûr, pour un de scs parents, qui le mé¬ 
rite bien peu, pour le comte de Lauzun... 

— Vous connaitricz M. de Lauzuii? demanda U supé- 
neure iHomiée; voilà bien quatre ans que je ne l’ai vu, 
iminsii'ui-. (lll! «lilps, par piliiî, est-il revenu meilleur, du 
moins, de IMgnerol? 

— Ne m’interrogez pas sur lui, vénérable mère; c’est un 

iiominc perdu, un misérable... 

_E’est un lioinmc d'iionncur, se hâta de reprendre 

celle qu’on nommait mademoiselle Leclerc ; il peut avoir 
des défauts, mais il a aussi des qualités. Il aime, il vénère 

madame de Lauzun! 

— Pour cela, c’est vrai, reprit la supérieure. 

— Excusez-iuüî, ma mère, je n ai fait que repétei ce 
qu’on eu dit. Mademoiselle, votre voiture est là; au lieu de 

l>:u ler île M. de Lauzun, je devrais être parti. 

— Je suis à vos ordres, monsieur; mais si vous avez 
pour moi quelque affection, ne jugez pas si vite une autre 
fois sur les apparences; bien souvent elles sont menteuses. 
— Mademoiselle, je suis prêt, si vous le voulez, à me 

déclarer l’ami et le défenseur de M. de Lauzun. 

La cbaleur naturelle qui perçait dans ces paroles ne fut 
i;uère prise eu considération par la jeune tille, qui, s ap- 
puvaut sur le bra-i du comte d’assez mauvaise gi3.ee, monta 
rapidement dans la voiture, après a>oir plis congé de la- 

supérieur«\ 

Tout le temps du chemin, Lauzun chercha à confirmer 
Paquelto laivs son erreur, il lui parla de Leclerc comme 
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<l’un modèle achevé de toutes les vertus morales et finan¬ 
cières. 

Ce cher ami, dit-il, ce n’est pas lui que la chambre 

de justice aurait taxé 1 C’est un homme probe, sévère... 

et le personnage auquel il m’a chargé de vous coril 
duire... 

^ — Le personnage! interrompit Raquette vivement, mais 

c est à une darne qu’il m’a assuré que vous deviez me pré¬ 
senter I 

— Diable! pensa Lauzun un peu décontenancé. 

— C’est ce que je voulais dire, ma chère enfant, reprit-il, 
une dame non moins respectable que l’est la supérieure 
Agathe que vous quittez... Seulement le séjour de sa mai¬ 
son n’a rien d’austère, elle aime la danse, la musique, elle a 
même, à ce qu’on dit, une épinelte, et si vous l’aimez... 

— Si je l’aime ! une épinelte, la danse ! C’est donc une 
jeune dame? 

— Jeune encore, bien qu’elle ait passé l’Age orageux de 
la jeunesse. Elle habite un hôtel assez convenable dans 
1 île èiotre-Dame. Mais tenez, nous v voici. 

Les chevaux du carrosse étaient'moins étiques que lui, 
ils avaient emmené Lauzun à tour de roues. 

A peine entré, le comte introduisit la jeune fille dans 
une première pièce où il parut surpris de trouver de la 
lumière... Dans le même moment, il crut entendre deux 
voix qui se répondaient avec aigreur. ^ 

— Que veux dire ceci? murmura^t-il. 

Il n eut guère le temps de s’enquérir j la porte qui luY 

faisait face dans cette pièce s’ouvrit tout à coup. Mademoi¬ 
selle parut. 

Derrière la princesse se trouvait Barailics, liaraîlles fou¬ 
droyé, anéanti. - 

■Il ^ 

—“ Mademoiselle ! balbutia Lauzun, elle que je cro^'ais 
sous la baguette du docteur Fagon, au Luxembourg! 

— Mon cher comte, reprit la princesse en cachant de son 
mieux le dépit qui l’agitait, je vais beaucoup mieux, et je 
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venais vous surprendre... Mais quel est donc ce d(5guise- 
nipiil? Parlez ; sotiiines^nous en carnaval? 

Lauziin se troubla, il hasarda une excuse. 

— Quelle est donc cette jeune fille? demanda Mademoi¬ 
selle; elle est fort jolie; en voudriez-vous faire une simple 
fille de chambre? 

— Mademoiselle, reprit Baraillés, venant au secours de 
Lauztin qui se trouvait encore plus interdit sous son cos¬ 
tume, ne saurait avoir ITionneur d’i^tre connue de madame 
la princesse; c’est mademoiselle Leclerc, la fille d’un par¬ 
tisan de la place Hoyale. 

— Mailemolsellc l.ecicrc! C’est là mademoiselle Leclerc? 
demaiidu la princesse avec surprise. 

Puis se remettant et voyant le trouble du comte : 

— .Avouez, monsieur de Lauzun, que c’est là un liasard 
nuu’veilleux, rL'pliqua-t-clle avec une satisfaction ironique; 
j’attendais mademoiselle... Cette lettre de son père m’avait 
prévenue de son arrivée. 

— Quoiî cette protectrice? 

— C’était moi, monsieur de Lauzuu, moi-niôme; vous 
conviendrez que j’arrive à temps. Pai* exemple, je ne m’at¬ 
tendais pas que vous m’amèneriez vous-méme mademoi¬ 
selle Leclerc, et en habit d'oncle, encore. Oh!, vous êtes 
au grand complet. 

L’anière ironie avec laquelle ces paroles furent pronon¬ 
cées accroissait encore le trouble du comte; quant à Pa- 
quelte, elle se croyait le jouet d’un rêve. 

Muette, immobile, elle regardait tour à tour Mademoiselle 
et Lauzuu ; le tonnerre tombé à ses pieds ne Peùt pas plus 
surprise que cette scène. Clic se demandait lequel de ces 
deux protecteurs improvisés la raillait le plus : ou Made¬ 
moiselle avec sou tou sardonique et fier, ou Lauzun avec 
Sti comédie jouée au parloir. Quand elle vit la princesse 
lui tendre la main avec bienveillance, elle reprit courage, 
et elle essaya un remerciuient. 
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— A dater de ce jour, vous êtes de ma maison^ made¬ 
moiselle, lui dit la princesse. 

Comme un écolier pris en fraude, Lauzun n’osait arti¬ 
culer une seule parole, 

Mademoiselle relevait de maladie; elle était pAle, et depuis 
neuf ans que le comte son mari ne l’avait vue, il la trouva 
bien cruellement changée. Vainement Rarailles avait-il 
cherché à donner le change à la princesse, elle savait tout. 

— J’aime à voir, monsieur le comte, dit-elle tout bas à 
Lauzun, combien l’exil et la prison vous ont amendé. 

Lauzun s’éclipsa et regagna ses petits appartements. Au 
moment où le carrosse de Mademoiselle allait entraîner 
Paquette, la jeune fille détourna la tête; elle vit Lauzun 
sous un de ses habits les plus galants. La transformation 
était complète. 

Lauzun s’était placé à l’une des fenêtres do rhûtel, il la 
contemplait silencieusement. 

Elle jeta sur lui un regard de trouble et d’effroi. ïhi le 
revoyant ainsi, peut-être songeait-elle aux jours mêlés 
d’ombre et de soleil qu’elle avait passés à Pigiierol. De son 
côté, le comte ne se lassait pas d’admirer cette jeune et 
belle tête. Quand le pavé s’ébranla sous le pas des ciievaux 
de la princesse, la jolie fille regardait encore malgré elle 
le vaste hôtel de l’île Notre-Dame, éclairé çà et là de jets 
profonds de lumière qui brisaient dans l’eau leurs clartés 
tristes. Une fois arrivée dans le gi-an I palais du Luxem¬ 
bourg, elle s’y vit installée près de la princesse, mais avec 
de telles précautions que l’on eût dit plutôt d’une colombe 
renfermée en cage par rotseleur, que d’une jeune fille dont 
Mademoiselle se déclarait, à daler de ce jour, lu prolectrice. 
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Le lendemain, au petit lever de la princesse, Paquette se 
vit appelée parcilc, sur les dix heures du matin; elle la 
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Iroîivii seule, et écrivant à une table en bois de laque. 

l/appartenieiit occupé alors par mademoiselle de Mout- 
(HUisier au l.uxeinbourg, témoignait assez de la richesse 
du lenips, il était chargé de sculpture et d’or à profu¬ 
sion ; il V avait au milieu une belle peinture de Charles 

La l’oss^^ 

[.es meubles, les tapis en étaient éblouissants, 

(irAce auv larges fenêtres, en pouvait se croire encore 
dans le jardin rempli de charmilles, de jets d’eau, d’allées 
couvertes. 

lu grand portrait de Caston, duc d^Orléans, était le seul 
tableau de famille qui décorAt cette pièce; vîs-ù-vîs du 
cadre de son père, la princesse avait placé celui de 

Lauzun. 

Sur cette toile, où le duc était en pied, il conservait 1 u- 
niforme de capitaine des gardes de Sa Majesté ; il avait le 
regard lier et la pose dominatrice. U eût été facile à un 
analyste de rccomiaUrc sur ce front l’indiQe d’une nature 
evccptioniiellc ; il y avait à la fois dans cette peinture de 
la glace et du soleil. Tour à tour attrayant et répulsif, hardi, 
halUicinateur, ce visage revêtait toutes les couleurs du 
prisme, il révélait tour à tour un esprit ambitieux et un 
c(eiiv froid, des instincts fougueux et un calcul résolu. Le 
nez était long, sa ligne tombait sur une lèvre fine et pale. 
Le corps, lûeii que robuste, semblait s’allaisser sous une 
tlainme trop vive.; sa taille était haute, les mains fort 
belles, trop belles pour les mains d’un homme. Il devenait 
impossible de couaulérer ce portrait sans curiosité ou sans 
CI notion ; il plongeait surtout le cœur d’une femnic dans 
une préoccupation pleine de trouble. Kn le regardant pen¬ 
dant que la princesse écrivait, Paquette ne put se défendre 
d’un tressaille me ni léger. 

Noii-seiitcmeut Laquelle avait habité les mêmes murs 
dont les portes impitoyables s’étaient lermces sur Lauzun, 
mais elle avait p;wfr5h!w;cUe admiration jeune cl vive qui 
s’attache infortunes et aux grands 
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noDis. De\6nue, sâns 1g prévoir, Fobjct d’uiiG recherche 
qui devait lui seul hier inexplicable, étonnée d’un dénoû- 
meiit non moins imprévu, elle s’interrogeait elle-même 
avec trouble devant ce cadre, 

La voix aigre de la princesse la fit retourner. 

— C’est vous, mademoiselle, fort bien. Votre père m’a 
sei\ie, c est un titre a mes bienfaits. En vous ou\raut ma 
maison, en vous assurant ma protection, je dois seulement 
vous dire ù quel prix Je veux bien me cliargcr de vous. 
Vous Ôtes jeune, jolie, je dois donc veiller sur \oiis jusqu’à 
ce que M. Leclerc soit de retour. Mais il faut qu^ vous sa¬ 
chiez la léglc se^ére de ma maison ^ une fois entrée au 
Luxembourg, vous n’en devez plus sortir. Aucune lettre, 
aucune visite, vous ôtes ici dans une maison où les sur¬ 
veillants abondent. L’intérôt que vous portail M. de Lauzun 
eût pu singulièrement vous compromettre ; bénissez le ciel 
qui vous a leniisc entre mes mains. Allez, et souvenez- 
vous de mes paroles. 

La secheiesse avec laquelle ce discours fut prononcé fit 
naître un tel trouble dans l’iime de lu belle enfant, qu’elle 
se vit prête à n’y répondre que par ses larmes : toutefois 
elle se contint. Eperdue, tremblante, elle demeurait à la 
môme place, se demandant si c’était bien à elle que Ma- 
deuioiselle voulait faire sentir le poids de ses bienfaits : ce 
qu elle venait d entendre brisait son cœur et ses forces. 

Madeuioiselle scellait alors une épîlre assez longue du 
sceau de ses armes ; à peine y avait-elle apposé son ca¬ 
chet, qu’un valet de pied annonça M. de Lauzun. 

A cette visite inattendue, la princesse parut elle-mômc 

troublée; elle se leva, et fit signe à Paquette de la laisser 
seule. 

Paquette eût bien voulu entrevoir le comte, ne fût-ce 

qu’en sortant ; elle s’en dédommagea en jetant à son por¬ 
trait un regard suppliant en signe d’adieu. 

— En vérité, pensait-elle, j’eusse préféré le couvent I Ob î 
je suis bien malheureuse ! 


M 
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Quand Lauzun cuira chez Mademoiselle, il la trouva sa 
ietlre A la main , ressemblant assez à la pythonisse de 
Dolplics, tant il y avait de fureur concentrée dans son re¬ 
gard. Son teint, d’une pâleur bilieuse, disparaissaîl alors 
sous une couche épaisse de rouge ; mais il fut facile à 
Lauzun de pressentir un orage A sa seule agitation. 

Mademoiselle de Monlpensier, la fille de Gaston, était 
loin d’étre une belle personne ; et bien qu’elle nous ait 
tracé clle-mémo son propre portrait, il est bien permis de 
récuser son témoignage (I). 

' Il est nécessaire de loucher un mot de son hymen. Uau- 
taiiic cl séM^re, elle avait refusé les premiers partis de 
i’Kurope, pour donner son cœur A l.auznn, qui avait ob- 
Icnu du roi qu’elle accompagnât la reine au voyage de 
Flandre, afin de Un continuer sa cour (2). Fnhardi par ce 
début, le capitaine des gardes s’était avisé de demander à 
Mademoiselle le nom de celui qu’elle voudrait épouser ; 
elle le remit A trois mois. Les trois mois révolus, elle lui 
donna un billet an Louvre, dans un bal ; Lauzun trouva 
son nom écrit. 11 feignit de croire, en homme habile, que 
la princesse se moquait de lui ; elle lui déclara qu’il devait 
tout essayer prés du roi pour l’obtenir. Sur ces entrefaites, 
Monsieur rccliercha Mademoiselle, après la mort de sa 
femme ; Louis XIV se fit prier, mais Mademoiselle triom¬ 
pha du roi, A qui les princes et princesses avaient fait ré¬ 
tracter une première fois sa parole. Ce fut ainsi, au dire 
des Mémoires du temps, que l’on vit un simple cadet, sans 
autre fortune que sou épée, mettre en déroute les plus il¬ 
lustres poursuivants, ceux-là même qui y avaient le plus de 
droit (H). 

' # 

Mais ce mariage n’était qu’un hymen secret ; A peine ve¬ 
nait-il d’Olrc conclu que Lauzun s’était vu disgracié, L’é- 

0) de Mademoisdle. 

(2) irji. 

(3) L’eiiipcrcur avait recherebé Mademoiselle, et elle en avait reçu 
des lettres; son postillon se vit anété. 
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poux de Mademoiselle a%'ait été Lien vite remplacé dans sa 

charf^c à la cour par la Feuillade j le duc de Longueville 

voulait même lui succéder dans ses prouesses de b^oudoir. 

Louvois l’avait poursuivi de sa haine, et Louis XÏV récra* 
sait de son oubli. 

Tout autre que Lauzun eût songé peut-être à se rappro- 
ctici alors de Mademoiselle ; mais le caractère altier et ja¬ 
loux de la princesse l’eUrayait ; il portait le poids de sa 
faveur comme un fardeau, et ne manquait pas d’attri¬ 
buer sa perte à ses nombreuses imprudences. Frondeur et 
léger il l’excès, il supportait même qu’on le raillût à l’eii- 
droit de Mademoiselle, préférant se donner en victime, 

et racon tant partout qu’elle l’avait menacé un jour du 
couteau. 

Cette fois, quand il entra, Lauzun cachait sous l’air le 
plus enjoué d’étranges préoccupations. 

Le matin même, il venait de recevoir des requêtes nom¬ 
breuses de ses créanciers, ravis de revoir enfin au cœur 
de Paris un homme qui les avait leurrés si longtemps de 
vaines promesses. A cette meute rapace s’adjoignaient des 
glands seigneurs munis de titres fort en règle, et qui ne se 
faisaient faute de relancer le comte, que la fortune de 
Mademoiselle couvrait. Possesseur de la principauté de 
Dombes et du duché de..., il venait de voir ses deux apa¬ 
nages lui échapper j car ce n était qu’à ce prix que le roi, 
jaloux d’assurer une existence princiére aux enfants qu’il 
avait eus de madame de Montespan, avait vendu la grâce 
de son époux à Mademoiselle. Il importait donc à Lauzun 
d’avoir une entrevue très-prochaine avec la princesse. En 
se présentant à elle tout d’un coup, il espérait lui forcer la 
main. La princesse prévint le comte. 

— Je vous écrivais, monsieur, dit-elle en lui présentant 
la lettre qu’elle venait de cacheter. 

— Je m en doutais, madame, répondit Lauzun, et je ve¬ 
nais chercher mon homélie ordinaire. Celle d’hier valait, 
d’honneur, un fragment du révérend père Bourdalouc... 
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Siivez-vous que vous le détrôneriez aisônieiit, s’il vous eu 
prtMiiiil envie ! 

— Trêve de coinplinicnls, monsieur; que veniez-vous 
faire ici, à cette heure? reprit Mademoiselle avec un ton 

d’élotinernenl sérieux. 


— Vous rendre votre visite d’hier, madame la princesse; 
me pardonnerez-vous d’avoir été si matinal ? I.e désir uni¬ 
que de vous revoir... l’ai appris vaguement que vous de¬ 
viez aller aujourd’hui même faire vos remercîmeuts i 
Sa îilajesié, je venais y mêler les miens. 

— Ei\ vi'ritê, monsieur, j’admire votre aplomb ! et le 
moment est on ne peut mieux choisi, reprit Mademoiselle 
ironiqiieineiil. 

— iTesl ce que je me suis dit. Puisque vous allez à Ver¬ 


sailles dans quelques heures, il ne serait pas juste que vous 
y vissiez le roi pour rien. 

— Due voulez-vous dire ? Ne me suis-je donc pas assez 


employée pour vous faire rentrer en grôce? 

_Vous voulez dire en disgrôce, madame la princesse. 

Depuis mon rclour ici, il n’est sorte d’attaques auxquelles 
je ne me trouve exposé. On me sait fort mal dans mes fi¬ 
nances, cl c’est h qui en profitera. A Pignerol, du moins, 
j’étais logé aux frais de Sa Majesté, à présent... 

_A présent, vous voudriez l’être aux miens, c’csl ce 


que vous luulez dire. 

_Je vous remercie de venir vous-même au-devant de 

mon embarras. Vous savez à quelles conditions je rentre 
ici ; ce n’est pas trop, je pense, de votre crédit pour en di¬ 
minuer la rigueur. J’ai donc osé compter sur votre facile 
intervention... Vous direz au roi... 

— Au roi î Non, monsieur, non, certes, je ne lui dirai 
rien de votre belle conduite. Comment, après ce qui s'est 


passé hier.,, 

— Kl que s’est-il donc passé? 

— Il paraît que vous avez peu de mémoire. Quoil cette co¬ 
médie dont je suis lenue ibrt à propos empêcher le dénoû- 

6 
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ment, cette mademoiselle Leclerc..* En vérité, monsieur, les 
rôles de tuteur ne sont pas encore de votre emploi,,. 

\ songez-vous, madame? Vous pourriez penser aue 
cette jeune fille... ^ 

Je sais tout, interrompit Mademoiselle, ses yeux fixés 
sur Lauzun ; ne comptez pas me tromper. 

Alors vous savez, madame, reprit Lauzun en se rassu¬ 
rant, que j’ai voulu arracher cette enfant aux larmes au 
malheur... C’est contre son gré qu’on la jetait dans cette 
majsoii J d’abord elle me l’a dit, et je ne vois pas comment 

une action aussi simple... Vous devriez bien plutôt me re¬ 
mercier. 


— Vous remercier pour tout ce que vous avez fait depuis 
votre retour, n’est-ce pas? s’écria la princesse en lâchant 
cette fois la bride à sa colère ; vous complimenter sur ce 
testament dont il est question par la cour et par la ville* 
sur cette fôle grotesque par laquelle vous avez inauguré 
votre hôtel; sur votre duel, enfin? car vous vous êtes battu 
M. de Roquelaure en convient lui-môme; il abdique, il est 
las de son rôle, et d’ailleurs on n’y croit pasî Oui^ pour 
tout cela, je vous dois des remercîments. 




— Mflu£Lni6, 

11 n y a qu un malheur, c’est que les miens ne vien¬ 
nent qu’api-ès ceux de madame d’AIluye et de la pi incesse 
de Monaco I ]\ avez-vous pas honte de vous signaler ainsi 
au courroux de Sa Majesté et de son ministre par de nou¬ 
velles folies? Ah! je ne suis bonne qu’à vous donner de 
1 aigent, je dois en demander au roi pour vous, il vous en 
faut, il vous en faudra toujoursI Eh bien, oui, monsieur, 
je suivrai votre conseil; oui, j irai voir le roi, mais ce sera 
pour me plaindre de votre conduite. Et j’irai sur l'ijeure, 
j’irai sans que vos discours ou vos prières puissent me flé¬ 
chir. Je veux à l’instant mon carrosse et mes chevaux, je 

vais sonner! Le roi verra si je suis sa cousine et votre femme 
pour rien l 


En parlant ainsi, elle s’était approchée de la sonnette 
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qu*eMe lira avec force. En se retournant, elle vil Lauzun, 
Lauzini Iranquilleinent assis devant la fenêtre à travers la¬ 
quelle il regardait le Luxembourg. La fureur de Mademoi¬ 
selle fut au coûible. 

— Eh bien, monsieur, vous êtes immobile, vous écoutez 
mes reproches sans émotion. Vous comptez peut-être vous 
établir chez moi pendant que je vais aller à Versailles? 

Vous êtes de glace. Que pensez-vous faire dans mon propre 
appartement? 

— Vous attendre, madame; convenez que j’en al le 
droit. 

-- Le droit, dites-vous? Comment, monsieur le comte, 
vous allez vous établir ici pendant mon absence, mes gens 
vont savoir... 


— One je suis clie^ jiia femme, ah! cela les surprendra. 

— Mais Sa Majesté, y songez-vous bien, monsieur, je vais 
de ce pas... 

— Je serais charmé d’apprendre ce qu’elle pense de ma 
conduite. 


'**m 


— Encore une fois, monsieur le comte, 

— Encore une fois, madame, vous êtes trop bonne pour 
me refuser l’hospitalité. Une fois n’est pas coutume! 

La convei'saliou allait dégénérer en querelle, lorsque 
tout à coup Mademoiselle se rassura, l’n sourire moqueur 
éclaira ses traits; elle se dirigea rapidement vers la porte, 
et s’adressant au comte avec une résignation charmante : 


— Eli bien, monsieur, restez, vous en êtes le maître, 

vous êtes chez vous. Mon carrosse est prêt, et j’ai.hête de 
revenir. 


La tolérance d’un pareil adieu surprit Lauzun, il se leva 

d’un bond et courut A la porte par laquelle venait de sortii 
la princesse, 

I,e grincement rapide d’une clef dans la serrure l’avertii 
qu’il était son prisonnier. 

— Pignerol recommence! poursuivit-il. 

Et se penchant à la fenêtre, il vil Mademoiselle monter 


« 
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pi'écip'laiiimeiit dans sa propre voiture anûttîe sous le pd- 
ristvic. 

XV 

LA BAGUE. 

Les premiers instants que I.auzim passa sous les verrous 
de Mademoiselle furent employés par lui à rire le premier 
de sa nouvelle situation. 

— A la bonne heure, se dit-il, cette prison-là me man¬ 
quait ! Mon sort est-il donc de me voir toujours ainsi sous 
clef, par arrêt du roi ou de ma femme ! Encore si j’avais 
déjeuné. 

11 sonna, mais on ne répondit pas ; les ordres étaient 
donnés, le comte ne le vit que trop. 

-—11 Y a progrès, pensa Lauzun, la princesse veut me pren¬ 
dre par la famine ; du moins à Pignerol Sa Majesté me fai-j 
sait servir à déjeuner par Saint-Mars. 

Onze heures venaient de sonner à la pendule de Tappar- 
tement, Lauzun ouvrit la fenêtre qui donnait sur le jardin 
réservé de la princesse. 

C’citait un carré planté d’acacias et de lauriers-roses, les 
rayons du soleil n’y pénétraient qu’atliédis sous le feuillage. 
Une petite fontaine gazouillait au fond, formée d’une grotfa 
rustique ; devant cotte grotte était une volière à treillis 
d’or. 

— Les pauvres oiseaux I ils sont captifs comme moi, du 

moins ils peuvent manger l Mais je ne me trompe pas J 
ajouta Lauzun en se penchant, cetle main charmante qui 
leur verse le grain en ce moment, cette ombre légère qui 
passe auprès d’eux, c’est Paquette î Paquette l oh I mon 
Dieu ! je l'avais presque oubliée ! I 

Et calculant la distance qui séparait le rez-dc-chausséel 
du sol, Lauzun ne vit pas sans un singulier plaisir qu’il y| 
avait moins haut pour sauter de là que du balcon de ma-| 
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dame de fiiiise, d’où Saiiit-Mégrin s’élança autrefois il son 
honneur. 

Cependant Paqiictte remplissait déjà sa nouvelle fonction 
de surintendante des oiseaux de Madcinoiselte ; les jasmins 
et les roses répandaient autour d’eîle la suavité de leurs 
parfums. KUc sautillait vive et foUllre, heureuse de se re¬ 
trouver une fois encore avec ces captifs ailés, dont le treil¬ 
lage léger lui rappelait penl-étrc d’autres grilles plus tristes; 
elle seinhlait joyeuse de les voir et de leur parler. 

Un massif profond entourait la grotte à laquelle se trou¬ 
vait adossée la riche volière, il cachait par intervalle l’ai- 
mablo fille aux regards avides de hauziin. 

Tout d’un coup Uaqueltc, en sc retournant, leva les yeux 
et elle vit le comte à deux pas d’elle. 

Léger comme un page, il avait sauté sur un plan de gé¬ 
raniums, après avoir eu soin de déposer son épée sur un 
coussin lie rappartement. 

Le cœur de Daquetle battit avec force ; elle n’osa crier, 
car I.auzun lui imposait silence par un geste qui pouvait 
ressembler à une prière. 

— Hassure-toi, Paquclte, dit le comte avec empresse- 

iTient, je venais le dire bonjour. 

— Comment 1 par ce chemin ? reprit-elle en lui indiquant 

la fenêtre. 

— La princesse ne m’a pas laissé le choix d’un autre. 

— Vous étiez donc enfermé ? 

— Eh bien , oui ; n’est-ce pas là mon lot ordinaire ? 

— Vous n’étes donc pas libre ? 

— Nulletneut. Faquette, je commence à croire que je 
suis en cage comme tes oiseaux. 

— Vous raillez. 

— Non, je deviens philos(fphc. Là-bas un cachot, ici un 
palais ; à Figncrol un geôlier, à Paris une geôlière ; tu le 
vois, je suis, je serai toujours prisonnier. 

— C’est comme moi, nous étions vraiment plus heureux 
à Pignerol, reprit P-aquette avec un soupir. 


V 
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— Tu crois? dit Lauznn en Tinvitant à s’asseoir auprès | 
de lui sur l’un des bancs de la grotte. Il 

— Miséricorde ! objecta Paquetle, si Mademoiselle me 1'^ 
voyait ! | 

— Et moi donc I mais rassure-toi, elle est allée à Ver- 1^ 
sailles. 1 

— Ah ! mon Dieu 1 j’ai peur, dit Paquette en se reculant 1: 
du comte, j’eusse mieux aimé la savoir ici. | 

'— Pourquoi cela ? | 

Dame, je ne sais pas trop, mais depuis qu’on m’a dit l> 
que vous étiez son mari... | 

— Son mai'i ? répondit tristement Eauzim, est-ce qu’elle l': 
est venue me voir seulement dans ma prison ? I 

— Pour cela, c’est vrai, et pour mon compte, je lui en | 
sais gré. C’était bien assez de madame d’AlIuye et d’une | 
certaine madame Tiquet (1). Je ne sais pourquoi, mais avec I. 
leurs airs de condoléance elles vous rendaient toujours triste, | 
Tandis que toi, douce et prévenante, tu m’arrivais I. 
toujours avec de gais refrains et de bonnes paroles ! Et | 
puis, tu es si jolie ! Il est vrai que tu ne venais guère me I _ 
trouver sans être accompagnée de ce gardien liiirot, qui 1 
avait toujours l’œil ouvert sur M. Fouquet et sur moi... | 

Mais comment se fait-il que lu nous aies caebé ta nais- | 
sance ? Comment ce Leclerc... | 

La jeune fille parut troublée A cette interrogation du I, 
comte, elle rougit, pâlit, puis reprit presque niissitét : I 

— Mon père avait ses raisons pour ne point vouloir être | 
connu. Enveloppe alors dans la disgrâce du surintendant... | 

- Fort bien, il t avait confié à M. l'ouqnet lui-même. 1*' 
Pauvre surintendant! il est mort, et je puis bien dire qu’a- | 
vec lui j’ai tout perdu... | - 

^ Comment cela? demanda Paquette d’une voix trou- | 
blée. 1 1 , 

Tiquet, avant d'obtenir une réputation aussi tragique 
Q ajouter son nom à tous les noms des Causes célèbres, avait affî- 
cne pour Lauzun un culte romanesque. ‘j,. 
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_Je te conterai cela un autre jour... Parlons d’abord de 

toi, de tes projets... Ton père Pu donc .oiitiee à Mademoi¬ 
selle V 

— Hélas î oui, répondit-elle, mais je tremble que ce pa¬ 
lais... 

— Ne t’ennuie à la longue; parbleu! je le crois. Made¬ 
moiselle a jugé bon d’en faire un Versailles au pelitpied; 
ici on obéit à la princesse comme au roi, et le son de la 
cloche du Luxembourg a le sou aussi triste, aussi fûlé que 
la cloce des Carmélites. 

■ 

— Vous me faites trembler, moi, qui crains tant de dé¬ 
plaire à la princesse! Elle est peut-être plus sévère encore 
que vous lie le dites. Me penueItra-t-clie d’aller dans les 
champs comme on me le permettait à Pignerol, et d’y cueil¬ 
lir ces petits bouquets qui vous plaisaient tant? Vous savez 
aussi que j’aime les livres à la folie ; les Mille et une NaitSj 
par exemple, uù il y a toujours des princes charmants et 
des princesses si belles! Tenez, je lisais, il n’y a qu’un in¬ 
stant, un conte de fée qui me faisait un plaisir... 

— I^equel donc? voyous... damanda Lauzun en se rap¬ 
prochant de Paquet te. 

— L’^'/nnmu de tel est le titre. C’est hi un beau 

conte, un conte délicieux. 

— Oui, mais par malbeur ce n’est qu’un conte, répliqua 
Lauzuti; ne m’en parle pas, autrement tu renouvellerais 
toutes mes douleurs... 


— Eh quoi ! monsieur le comte, auriez-vous connu Gy- 
gés? demanda l‘aquelle avec une apparence de iiaïvelé, 
connaîtriez-vous comme lui le secret d’élre invisible? 

— Pas tout à fait, dit le comte en voyant s’ouvrir avec 
intérêt sur lui le regard tendre et bleu de la jolie curieuse. 
Celte fois, Paquetle, qui aimait les contes comme un enfant, 
s’était rapprochée de Lauzun qui semblait tout rêveur. 

— C’est un anneau magique, poursuivit Paquetle, ce 
Gygès fut bien heureux! 
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— Et moi donc! si Je l'avais aiijoiird’lmi, Paquette, tu 
me verrais libre, fastueux, enloiinî d'or. 

— Vous, monsieur le comte? quoi! vous pourriez dési¬ 
rer ?... 


— Ce que j'ai perdu, Paquette, Panneau d’un autre Cygés 
qui m’ouvrait comme à lui les portes du temple de la For¬ 
tune ! Grâce à cet anneau, je n’avais qu’à demander. J’étais 
jeune alors, et tous les désirs, fils de mes rêves, toutes mes 
pensées, tous mes caprices semblaient avoir trouvé un es¬ 
clave dans mon talisman* Un. palais non moins orné que 
celui-ci, des oiseaux plus beaux et plus variés que ceux que 
renferme celte volière; des coffres remplis de rubis et d’é¬ 
meraudes, des vins de Grèce, des chevaux d’Espagne, en 
un mot, une vie de parfums et de délices, voilà ce que je 
devais à mon anneau ! Les indifférents m’applaudissaient, 
et mes ennemis se demandaient entre eux quelle fée se- 
couiable présidait ainsi à mes dépenses. J’étais plus grand 
prince qu'un prince de fée, aussi riche que le roi, qui m’eût 
ravi mon anneau par jalousie s’il eût pu savoir que je Pa¬ 
vais seulement au doigt. Mais il ne le savait pas; moi seul, 

chère Paquette, j avais le secret de mon opulence et de ma 
vie. 


— Et comment donc était cet anneau? demanda Paquette 

que les paroles du duc jetaient dans une sorte d’éblouisse¬ 
ment. 

— Mon Dieu, une bague très-simple, — cela va te sur¬ 
prendre,— une bague en fer. Seulement, le magicien qui 
me l avait donnée avait fait graier ses armes dessus.'Je 

n’avais qu’à vouloir, et avec cette empreinte figée sur la 
cire.,. 


— - ais cela est merveilleux, interrompit Paquette; et ce 
magicien, qui était-il? 

' Ah ! je ois le dire, un rare, un étrange magicien. Fi¬ 
gure-toi, l'ir(;oelie, qu’il faisait de Por à son choix, ni plus 
ni moins que icplus savant alchimiste, tau tût pour le prince. 
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d^aulres fois pour sos maîtresses, quelquefois pour ses amis, 
et j*étais de ses amis. 

— Quel houmic géuùreuxt 

— Oui, par niallicur il fit aussi de l’or pour lui, et le roi 
trouvant sans doute qu’il u’en devait faire que pour sa per¬ 
sonne et a son iuiagc, le roi se fâdia et il se fâcha tout de 
bon. Cet honnne opulent, splendide, qui protégeait même 
les arts, bien qu’il fût un financier, devint le plus grand 
coupable, l.a veille, il avait des amis, des palais, des fem¬ 
mes de cour enchantées de recourir à sa cassette ; le len- 
dcuiain, il se réveilla dans un cachot. Le souffle royal avait 
tout détruit : on pcrniil à peine à scs juges de l’entendre. 
Enfin il est mort ; et moi qui te parle, moi qu’il a sauvé 
plus d’une fois, grâce â cet anneau qu’il me prêtait, je n’ai 
pii même parvenir à faire entendre ma voix pour lui au 
pied du Irôuc I J’étais moi-méine en prison avec lui, à Pi- 
gnerol. 

— A Pignerol ! reprit Paquelte devenue pâle et en se le¬ 
vant, il y était donc? Mais comment se fait-il que vous ne 
me l’y ayiez point montré? 

— Parbleu I ma chère Paquette, tu le voyais tous les 
jours, cet homme, ce magicien merveilleux : c’était Fou- 
quett 

— Lui î lui! murmura Paquette en retombant sur le banc 
de la grotte, les lèvres émues et décoloréeSi 

— Qu’as-tu donc? Mais tu m'effraies! 

— Rien, rien, monsieur de Lauzuu, dit Paquette en 
ayant Pair de reprendre ses sens, mais gardant encore sur 
son beau visage l’altération qu’y avaient fait passer les der¬ 
nières paroles du comte. Revenons à cet anneau... Quel¬ 
qu’un vous l’a donc volé ? 

— Non, pas tout à fait, on me l’a pris... répondit Lauzun 
en souriant. 

— Qui donc a osé? 

— Vcux-lu par hasard me confesser comme Mademoi¬ 
selle? 


II. 


7 
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— Eh bien, oui, reprit Paquefte, en essayant sur Lauzun 
la puissance claire et sereine de son doux regard, je le veux. 

— Eh bien, Paquette, cet anneau de magicien.., 

— Poursuivez... 

— M’a été pris, il y a déjà longtemps, par une magi¬ 
cienne. 

* 

— Elle devait être bien belle, dit Paquette en soupirant. 

— Moins belle que loi, nia chère enfant, puisque je l’ai 
oubliée! Après cela, je l’avais à peine vue. Enfin, c’est 
chose sûre, elle m’a pris mon anneau. 

— El c’est votre faute! un talisman aussi précieux... une 
bague pareille devenue la proie d’une coquette ! Allez, 
monsieur, c’est bien mal; à votre place, j’aurai porté plainte, 
je me serais fait rendre mon bien. 

— Si tu crois que c’est facile! Cette chère Paquette ne 
doute de rien, ajouta le comte en essayant de prendre les 
mains de la jolie fille; quel malheur que Mademoiselle soit 
si jalouse... Mais rassure-toi, je n’oublierai point mes pro¬ 
messes de Pignerol... Oui, charmante Paquette, si je n’ai 
plus l’anneau de Gygès... C’est qu’en vérité elle est encore 
plus délicieuse ici que là-bas, ajouta Lauzun en s’interrom¬ 
pant, elle a une taille, des yeux... 

— Monsieur le comte, s'écria Paquette en se dégageant 
avec vivacité, j’entends le roulement d’une vouure... Mon 
Dieu l c’est Mademoiselle... 

— Impossible, te dis-je, elle est à cette heure sur le che¬ 
min de Versailles. 

— C’est sa voix, c’est elle, monsieur de Lauzun, plus de 
doute ! 

— Paquette, murmura Lauzun, si jamais tu tombais un 
jour dans le malheur, songe à ton ancien ami. Tu connais 
ma demeure, jure-moi en me quittant... 

Mais Paquette avait déjà glissé des mains de Lauzun avec 
l’agilité d’une couleu\Te. NV songeant alors qu’à regagner 
le balcon, le comte essayait de se cramponner à la pierre 
quand il aperçut Mademoiselle à la fenêtre. 
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_A merveille ! monsieur le comte. Vous preniez sans 

doute le frais? 

— Je me promenais, madame, dans le jardin de Pigncrol. 

— El moi, monsieur, j’ui vu le roi. Seulement, je lai vu 

au Louvre. 

Au l.oiivre? Ali ! taul mieux l je saurai plus vite... 

— Que je ne retiens jamais les gens malgré eux. Monsieur 
de Lauzun, les portes de ce palais vous sont ouvertes... et 
pour votre protégée... 

— Ma protégée?,., je ne puis comprendre... 

“ Que ie eliassc ce soir mémej elle est là, monsieur, 
elle m’attend; je suis avertie de tout ce qui s’est passé. 

— Quoi 1 madame... 

— C’est assez, monsieur, reprit la princesse irritée. Au 
revoir, vous êtes libre. 

El coupant court à ce dialogue. Mademoiselle referma 
la fenêtre tiés-brusquement. 


XVI 

l’herbier. 


Quelques instants après, Raquette comparaissait devant 

la princesse. * 

La jeune fille était toute tremblante; elle pouvait lire 

dans les yeux de Mademoiselle la haine et le dépit qui l’a¬ 


nimaient. 

— Avant tout, mademoiselle, lui dit la princesse, per- 
mettez-moi de vous féliciter de votre belle conduite. Il faut 
que voire pouvoir soit bien grand pour que M. de Lauzun 
ait consenti si vile à devenir pour vous ridicule. 


Paquelte ne répondit point. 

— Hier, continua Mademoiselle, il a osé pénétrer sous un 
déguisement dans une maison dont la règle est foit austèie; 
aujourd’hui il saule d’un balcon pour converser avec vous: 
c’est peut-être* un pari, mais cela ne regarde après tout 
que M, le comte. Ce qui me regarde, cest vous, vous que 
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j’ai reçue chez moi, vous qui avez Iroîiipé xiKligticmeuL 

ma confiance, et que je ne saurais garder un instant de 
plus dans ce palais. 

— Moi, madame? 

— Oh ! je sais ce que vous allez me dire, vous allez avoir 
recours, pour vous excuser, à un mensonge. I 

— Je ne mens jamais, madame, rtîpondit Paquette avec I 
dignité i je me borne ici à en appeler à votre justice. Pou- | 
vais-je penser que M. de.Lauzun... | 

— Voulût se moquer de vous? Oh! non. Vous aurez pris | 

pour vraies les paroles qu’il vous a dites. Vous êtes si cré- I 
dulc, si naïve! Cela se voit. I 

L’auiérc ironie de ce reproche serra le cœur de Paquette, | 
des pleurs gonflèrent ses yeux qu’elle tenait abaissés, elle | 
demeura immobile devant son accusatrice. I 

— Tout ce que je puis faire pour vous, reprit la princesse I 
d’un air de compassion dédaigneuse, est de ne rien dire de I 
ceci U votre père; sortez! 

Ces paroles dites, la princesse fit signe à l’une de scs 
dames de reconduire mademoiselle Leclerc chez son père. 

A défaut du vieux partisan qui devait alors être sur la route 
de Mai-seille, on rappellerait près d’elle dame Ursule, pour 
qui la princesse traça quelques lignes à la hûte. 

La désolation de Paquette fut grande; mais le seuil du 
palais une fois dépassé, elle respira. L’idée de se retrouver 
seule dans cette sombre maison de l.cclcrc ne l’effravait 
point; elle avait connu do bonne heure la prison, la soli¬ 
tude. Quand elle revit la place Uoyale et la vieille Ursule, 
elle sourit seulement d’un sourire paisible et triste. La 
dame qui l’accompagnait la quitta, et Paquette la voyant 
partie, courut aussitôt à ses ebères fleurs, car le honhoiiime 
Leclerc lui en avait acheté; c’était là son seul cadeau. A 
Pignerol, la jeune fille aimait aussi à s’occuper des fleurs 
avec une raj‘e persévérance, elle présidait à leurs hymens, 
et les poursuivait dans les prés ou les étangs. Son infati¬ 
gable agilité l’avait enfin rendue maîtresse d’un herbier. 
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frnil cio sos courses pc^rillcusos. Cet herbier faisait sa vie. 
Klle avait place; quelques lignes de souvenir au bas de 
citacjuc Heur cueillie sur la verte lisière du bois, dans le 
creiiv des roches, à la margelle des puits. CYdait un vrai 
livre où elle se retrouvait ellc-tiiènie à cbacjuc page. Dans 
son ardeur d'enfant, elle avait oublié, pour cueillir ces 
l- Heurs, la faim et la soif, le soleil brûlant sur ses beaux 
cheveux, les ronces parasites, déchirant ses jolis pieds. 
Seulcinent, cbacaiiie de ces piaules, elle, les avait baptisées 
du nom de l’un des captifs. De la sorte, il devenait facile à 
l’aiinable tille de se rappeler chaque hOle nuilhcureux de 
Dignerol. 

Comment le nom de cette prison sinistre et celui de Pa- 
quetle se Irouvaionl-ils liés? Par quelle fatale circonstance 
s’était-elle vue de bonne heure renfermée entre ces quatre 


murailles, elle, cette jeune fille que les prisonniers nom¬ 
maient tous la fèe? C’est ce que Paquetle savait seule, mais 

aussi c’est ce dont Paquelte eût évité de parler. 

Tour i\ tour elle avait qiiilté, puis revu cette prison, où 
quelque être chéri devait sans doute l’occuper, ù voir les 
alarmes qui la surprenaient parfois quand il était question 
de transférer en un autre ücu Pun des captifs. 

Ht eepemiant Pajiuette était libre au milieu d’eux, nul 
arrêt d’écrou ne la concernait, elle pouvait à son choix, 
quand elle était petite, dénicher les oiseaux et les fougères 
sur les \;eux murs, ou cueillir la menthe fiottanle sur les 
eaux. KIcvée à l’ombre d’une prison, elle avait appris à 
plaindre tous les infortunés qu’elle coiUcnait, presque tous 
expiant, comme Pouquet ou I.auzun, le malheur d’avoir 
réussi. C’étuil, il faut bien le dire, sur ces deux derniers 
I que s’était portée de bonne heure sa vive et mélancolique 
sympathie. On l’avait vue souvent le front en sueur, et sa 
robe poudreuse, accourir au guichet du surintendant pour 
lui rappoiier un simple rnyosolis, une fleur des champs 
qui arracliait au prisonnier de Colbert un cri de joie. Plie 
- avait pour lui de ces paroles tendres qui ravivent l’espoir 
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éteint j une nuit^ on lavait trouvée endormie sous sa fenê¬ 
tre sans autre oreiller que la pierre usée par les pas des 
sentinelles. L’aspect de ce vieillard au crêiie blanchi, qui 
s’était courbé dix-neuf ans sous les mômes fers, avait fait 
sans doute vibrer en son âme des cordes de douleur et de 
pitié. Quand il prenait Tair sur la plate-forme de la pri¬ 
son, pendant le quart d’heure que lui mesurait Saint-Mars, 
c était elle qui lui donnait le bras, elle encore qui essayait 
sur l’épinetle de sa chambre les airs qui plaisaient le plus 
à sa tiislesse. Le surintendant, prés de mourir, s’était en¬ 
tretenu longtemps avec elle, disant qu’avant Dieu il ne 
serait pas fâché de voir les anges. Au seul nom de cet ami, 
elle pâlissait et tremblait, comme si la mémoire chérie de 
cet homme lui eût paru digne de ne souffrir aucune 
atteinte, il est de ces âmes tendres qui tressaillent au 
souffle de l’opinion sur une cendre à peine refroidie, et 
gardent en elles, comme en un calice, le trésor des larmes 
reçues. La pâle enfant se souvenait de celles de Fouquet, 
et l’avait vu pleurer entre Lafontaine cl Péüsson. 

La captivité de Lauzun avait produit sur clic une im¬ 
pression toute contraire. Les femmes regardent souvent 
linfoitune comme la gloire, elles s'eu éprennent, elles la 
goûtent j c est pour elles une joie si douce que colle de ré¬ 
parer les torts de la fortune 1 Le Iiéros bi illant de Pieneroï, 
sou captif hardi, sémillant, c’était Lauzun. Il ne lu! man¬ 
quait que l’histoire du Masque de Fer pour devenir en ce 
lieu un objet de curiosité plus romanesque j ce qu’on pu¬ 
nissait en lui, c était ce qu on récompense souvient chez 
d’autres: la témérité. Le comte était beau, galant, envié il 
avait atteint la fortune, la fortune était la seule femme qui 

s’en fût vengée. Les premières semaines sa prison fut triste 
on lui permettait à peine les livres, le temps aidant on lui 
peimit les visites. H sortit bientôt de ses barreaux je ne 
sais quelle émanation de parfums, sa bizai rerîe fut (elle 
qu’il faisait de la toilette. Il y avait aussi dans son cachot 
des sons de luth; un jour Paquette écoula, et le cliauteur 
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lasurpril. A dater de ce jour, Paquette éprouva pour le 
comte une compassion plus tendre, il lui sembla que 
c’était un crime d’enfermer un homme qui chantait si 
bien. Lorsque les insectes de la nuit bourdonnaient sous 
Plierltc, quand la brise seule murmurait aux créneaux 
sombres, Paqnetle sc surprenait à. exaniincr la fenélie 
grillée du captif* Cependant un sentiment instinctif de 
terreur agitait parfois sou àme; un frisson déglacé courait 
dans ses veines en s’approclianl de cet homme... Devait-il 
donc un jour inUuer sur sa destinée? Devait-elle le revoir 
maître de nouveau de ses actions, échangeant sa tristesse 
contre un sourire lier et victorieux, reprenant son rùle 
comme un acteur, relevant la tête et disant enfin i C pst 
moi? Serait-il pour elle un bon ou un mauvais ange, ou 
n’étail-cc qu’un génie méchant interrogeant le monde dans 
lequel il allait rentrer avec un tressaillement cruel, celui 
du tigre blessé qui retrouve son ennemi? 

Relirée dans la chambre que lui avait donnée Leclerc, 
Paquette venait d’ouvrir l’herbier qu’elle s’était composé . 
à Pigncrol : il en tomba un papier plié. 

Ce papier mince et fiOle comme une feuille desséchée 
contenait des sentences et des réllexions dont elle eût 
peine A se rendre compte tout d’abord, elle remarqua 

celles-ci ; 

« Le fruit le plus doré cache le ver, la couleuvre effleure 
les gazons et s’y endort. 

» Le malheur n’est pas toujours le sort du bon et du beau, 
Babvloue a péri comme Sodônie. 
a U \ a des comédiens qui pleurent pour attendrir. Le 

ci'ocodile pleure aussi. 

»> La passion qui naît dans l’isolement et la tristesse, 
éclate comme un fou couvert; le cœur d’une feuime n’est 
jamais si rempli d’affliction qu’il n’y reste un coin pour 
L l’amour. » 

t II y avait aussi quelques versets tirés de l’Apocalypse de 
P saint Jean ; ceux-ci étaient soulignés : 

I * ^ 
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« ^lors k serpent jeta de sa gueule après la femme 
ramme «„ fleure pour l'entraîner et la sutanerger dans ses 

tilîiX \ij* 

» Mais la terre aida la femme, et s*étant entr’outerte, 

elle engloutU U fleuve çuc k dragon avait vomi de sa 
gueiiie. » 

Sur le revers du papier où étaient écrites ccs maximes 
aquette lut aussi les lignes suivantes ; 

« Et moi, Seigneur, que suis-je pour me faire ici votre 
prophète, votre apotreV Rien, qu^uiie herbe vile, impie, sa- 
cnlege ! Ma liouche n’a point appris à murmurer vos louan¬ 
ges, ma lèvre ne vous a point pressé. Mon pied a glissé dans 
le sang sur les marches de votre autel, ma main a frappé 
vos serviteurs. Je n’ai pas le droit de revenir encore A 
TOUS de me dire : Entendez-moi ! Protégez, du moins, celle 
laibie enfant, veillez sur elle, sur son cœur; N’y a-Ml dune 
que moi pour lavertii et pour la sauver de cct homme? 
Que ces lignes d’un ami pannennent à l’éclairer, qu’elle 
les lise un jour sous l’aile des saints anges ! Oh I serais-ie 
donc séparé d’elle éternellement I » 

En relisant cet écrit, la jeune fille éprouva un trouble 
singulier; ses yeux se voilèrent, la sueur mouilla ses tem¬ 
pes. Elle se ressouvenait vaguement de s’etre assise un soir 
sur l’un des bancs de la cour dite du Fer-à-Cheval, sans 
doute a cause de la forme circulaire que retraçait cette 
partie do ia prison, plantée d'acacias et de sapins sombres. 
Sur ce banc, Paquette avait oublié son livre de tleurs, et 
le lendemain, en venantle reprendre, elle n’avait pas sonc^é 
à 1 ouvrir. Depuis ce temps, l’herbier avait reposé sur l’une 
de» planches de sa modeste cellule, comme un livre oublié 
ou délaissé ; d’ailleurs il était rempli. Seulement elle se 
rappelait avoir vu fuir à travers les allées sombres un 
homme singulier, au moment où elle venait rechercher ce 


(1) Vers. 15, chap. xi. 
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livre. Ce personnage curieux tenait î\ la fois de l’aventurier 
et du luuirie, par son costume, car il portait l’i^pée sur une 
longue robe brune. Aprt^s qu’il eût fait quelques pas, il se 
rclourna préripitaniment. Paquette put alors distinguer scs 
traits, son regard clair et perçant s’abritait sous d’amples 
sourcils, une flaiumc étrange jaillissait de ses ^eux dont 
il était difficile de soutenir le*profond éclat. L’impres¬ 
sion protluilc sur Paquette par ce visage basané, tenait à 
la fois de Pinléret, de la magie, de la peur. Un aspect 
rude, martial, distinguait ce cavalier, qu’avec un peu de 
fraveur la jeune tille eût pris au besoin pour un bandit. Il 
considérait Paquette dans une morne immobilité, sans pa¬ 
raître seiilir les larges gouttes de pluies qui s’étendaient 
déjà sur sa robe aussi usée, aussi pauvre que celle d’un 
Cliartreux. De son cûlé, Paquette ne songeait pas même à 
SC son si rai rc à l’action absorbante de son regard j il fallut 
un bruit de pas pour la tirer de sa torpeur. 

C'était M. de Saint-Mars, le gouverneur, qui passait en 
cet endroit avec quelques gardes. A sa seule approche, 
l’homme s’éloigna. Paquette le lui indiqua du doigt, mais 
R!, de Saint-Murs se contenta de lui répondre que ce per¬ 
sonnage singulier était aussi libre qu’elle, qu’il pouvait 
se promener à son gré par les cours et la prison. 

.Malgré ses instances, Paquette n’avait pu obtenir le nom 
de cct inconnu ; elle apprit seulement qu’il s’était retiré 
dans une altbavc voisine de Pigncrol, d’où il ne sortait qu’à 
de rares intervalles. 

la seule Icclurc de ces lignes écrites sur son herbier, 
la jeune fille avait soupçonné l’auteur d’un pareil avertis¬ 
sement, tout en ne pouvant s’expliquer à quel motif d’in- 
lérét il pouvait céder. Elait-cc d’aventure un ennemi de 
Lauzuu? Contre quels dangers prétendait-il donc la prému¬ 
nir? Ce conseiller bizarre Pinquiétait, il semait le trouble 
et l’agiiation dans ses pensées. En ne consultant que ses 
souvenirs les plus récents, ceux de la veille, Paquette 
éprouva une inquiétude cruelle, l’audace de Lauzun Pépou- 
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Tanta, Sa candeur et sa modestie se révoltèrent à l’idée de 

sa poursuite, elle ne se'crut pas même en sûreté dans cette 

maisou dont U..ule avait la clef. L'idée de se v„h- soumise 

a 1 espionnage constant de la gouvernante du vieux 1 eclerr 

ût naître d'ailleurs en elle de telles pensées de honte ei de 

douleur, qu’elle se résolut à fuir; elle prit sa manie et elle 
descendit dans le jardin. 

Paquette s était assurée qu’Ursule ne pouvait la voir oc¬ 
cupée qu’elle était à recevoir alors M. Lecauius, l’ami de 
Lecleic, qui venait de la demander chez le conciei'ge. 

^ Le soir était venu, et les maigres allées de huis du^jardin 
s effaçaient déjà sous une teinte d’ombres uniformes. 

La jeune fille posa le pied sur le sable de cet enclos aussi 
morne que celui d’un cloître. IJ était planté d’arbres tristes 
et symétriques. Soudain, elle réprima un léger cri. 

Sur le mur d’enceinte coupant la rue, elle%enait d’aper¬ 
cevoir deux hommes qui faisaient mine tous deux de l’an 
peler. Chacun agitait un billet. ^ 

— Mademoiselle, prenez ceci, disait l’un, en cherchant 
de son mieux à cacher son visage sous son grand feutre. 

~ l’st pst, par ici, murmurait l'autre en présentant aussi 
un billet â la jeune hile. 

Ainsi perchés à califourchon sur la muraille, ces deux 
personnages semblaient se considérer tous deux avec un 

mutuel élounemeut. Paquette elle-même ne put réprimer 
un léger sourire à leur aspect. 

— Mademoiselle, reprit le premier, un grand dan'^er 

vous menace. ® 

Paquette courut à cet interlocuteur. Elle prit le billet 

qu’il lui tendit après l’avoir percé de la pointe de son épée. 

Ha,ssuiez-\ous, continua ce même messager, on \ eille 
sur vousî 

— Mademoiselle, lisez, prenez vite, car le temps presse! 
dit le second en jetant sa lettre à terre. 

* Paquette ramassa la seconde lellre, et ne put entendre 
1 exclamation de Barailles, désappointé. 
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_Diable î nionsieur le comte, nous étions deux, 

en SC liiissaiit glisser du mur, A I.auzun qui l'attendait; c est 
avec Saluii <iue nous avons joue la paitlc* 


xvu 


LE UETOCR. 


A peine ren.ontée dans l’appartement, Paqnette ouvrit 
les deux letlres d’une main tremblante. Ule n eut pas 
indnie la force de regagner sa cUambre, et s’arrêta dans le 

salon dt'l.eelcrc en tombant sur un sofa. 

l/t'erilure de la première lettre, qui était signée de ce 
simple no... : Un Ami, la fit d’abord tressaillir; c’était 
celle qu’elle avait trouvée dans son herbier; la niemc 
main avait tracé les maximes et le billet. L’inquiétude 
extréiiH* où ces lignes plongèrent Paquette ne saurait être 
définie ; pour la soupçonner il n’eût fallu quentrouviir 
celte lettre, eonfornie pour le début môme aux paroles que 
rincoimu avait, du haut du mur, jetées à la jeune fille : 

« lîn danger réel vous menace ; grâce ù Dieu, j arrive à. 
temps. Gardez-vous d’aiouter la moindre loi aux paroles 
d’un bomnn* pour qui la passion la plus sérieuse est un 
jeu. Le seul intérêt de votre repos exige que vous le con¬ 
naissiez bien ; par malheur, il saura revêtir vis-ù-vis de 
vous tous les masques. Tour à tour ardent et fier, obsé¬ 
quieux et tendre, il sèmera vite autour de vous les illusions 
et les embûelies. L’idée de vous laisser seule, sans guide, 
sans conseil, a toujours, vous le savez, déchiré l’ame de 
l’boinme qui vous chérissait le plus, l’âme de votre père, 
au seul nom duquel votre cœur battra toujours. La folle 
présomption de M. de I.auzun vous perdrait sans nulle 
ressource ; vous ne pouvez pas, vous no devez pas subir 
cette épreuxe, elle est au-dessus de vos forces. Peruiez donc 
votre oreille à scs perfides insinuations; s’il ose vous écrire 
ou vous parler, banuissez-lc vite de votre souvenir, surtout 
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c votre présence. La clef de votre cœur est à vous gar- 
dez-la bien. Loin de moi la pensée de vous attrister par 
; des craintes anticipées sur l’avenir, mais je ne suis pas le 
: seul qui tremble, je ne suis pas le seul à considérer cet 
, horizon gros d’orages. Un jour, bientôt peut-être ce mys 
j tère s’éclaircira; dans peu, je l’espère, succédera pour 
^ vous a la protection de Mademoiselle, qu’une indiscrétion 
du comte vous a fait perdre, une protection plus ferme et 
qui vous sera plus chère. En attendant, restez où vous Êtes 
ne hasardez point un seul pas hors de cette maison. Le 
sang me monte au visage, les pleurs me viennent aux veux 

en songeant à ce que cet homme peut tenter, lui que la 

prison n’a pas même rendu meilleur ! Adieu, je vous suis à 
chaque minute; bien qu’absent, je veillerai sur vous tant 
qu il me restera un souffle de vie. Aurais-je eu tort de 
compter sur vous, aurais-je eu tort de me dire que vous 
étiez faite pour trouver le bonheur dans le seul accom¬ 
plissement de vos devoirs? Oh! non, j’en suis sûr, et 

cest k cette confiance que je dois la pensée de vous écrire 
Adieu, encore une fois. 

» Votre ami. « 


L étonnement singulier de la jeune fille, en recevant 
cette lettre, fut tel qu'elle ne pût d’abord rassembler ses 
pensées ; d’une part, on l’avertissait de se tenir en garde 
contre l’amour de Lauzun; de l’autre, un protecteur mys¬ 
térieux veillait sur elle. Elle rencontrait à la fois Te «ruide 
et le précipice, l’orage et le port, tout cela comme par 
enchantement, tout cela dès son premier pas sur le pavé 
dangereux et glissant de la grande ville. Son premier niou- 
vement fut de se jeter à genoux et de remercier le ciel 
instinctivement, elle joignit les mains et balbutia une 
prière. Mais l’autre lettre était là, entr’ouverte par sa main 
blanche, il s’en échappait un parfum muet, tentateur- 

Paquette avait Tantidote, pouvait-elle redouter après cela 
le poison? 


» 
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Encore bouleversée des idées terribles qui l’agitaient, 
elle parcourut donc cette épitre où le comte, rompu de 
bonne tieiirc A tous les sièges, n’avait pas épargné les frais 
de poésie et d’éloquence. En lisant, Paquette se sentit tou- 
eliée. Non, ces flatteries no mentaient pas, ce langage était 
bien celui du cœur, ces plaintes douces et tendres ne pou¬ 
vaient cacher un piège. Lauzun s’excusait, dès le début, 
d’avoir causé la ruine el la misère de Paquette; c’était à 
lui seul que la jeune fille devait son renvoi du Luxem¬ 
bourg. Il l’avait suivie les larmes aux yeux, l’angoisse dans 
le caîur, mais la dame choisie par Mademoiselle pour ac¬ 
compagner l’aqiiette l’avait effrayé non moins que la vieille 
rrsule. Le dragon qui gardait le jardin des Ilespérides était 
assez alarmant, el cependant, ajoutait Lauzun, celui de 
Leclerc gardait un trésor mille fois plus précieux : une 
je nue fille possédant toutes les ressources de la beauté, de 
l’esprit. Celle enfant, la seule finie, la seule joie de sa pri¬ 
son, un hasard propice la lui faisait retrouver; il ne fallait 
pas qu’i'lle fût triste, mallieureiise. Le passage suivant émut 
surtout le cœur de Paquette; il était empreint de celte 
loin te mélancolique dont l’effet calculé échoue rarement 
sur lin jeune cœur : 

M Que ne suis-je un do ces hommes à qui la fortune sou¬ 
rit, qui u’ont qu’à parler pour que tout cède à leurs désirs! 
Les vètres seraient coinblés, je serais bien vile le plus dé¬ 
voué de vos esclaves ! Mais vous connaissez ma chaîne, elle 
ne me laisse que la tristesse, le découragement, renniii. 
En me voyant malheureux, pourrez-vous comprendre tant 
d'amour? Ai-je seulement le droit de vous dire que je vous 
aime! Je compte pourtant sur votre étoile pour compenser 
tous les nuages de la mienne, lîelle et jeune, vous avez le 
ciel pour vous; souriez à ceux qui souffrent! Me pardonne¬ 
rez-vous d'avoir attiré sur vous la colère ei la défaveur de 
Mademoiselle? Me punirez-vous, moi, que le ciel semble 
avoir prisa tâche de punir? Non, vous êtes bonne, vous me 
reverrez, vous m'entendrez t » 
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Quelques ligues plus bas, Paquette lut d’autres paroles 
qui Falarmèrenl : 

* 

U La maison de votre père est loin d’étre sûre. I.e bruit 
court qu’il sera forcé tôt ou tard de se rcpréseuler devant 
la chambre de justice. Si vous voulez.fuir, mon carrosse est 
à vos ordres. A défaut de mon hôtel, où vous seriez libre, 
il vous conduirait dans Tune de mes terres. Songez-y, Pa- 
quetle, il faut à tout prix que je vous voie. Adieu, confiance 
et d^crétion. Je vous aime encore plus qu’à Pignerol. » 

Le nom de Lauzun fermait cette lettre, comme son trait 
le plus brillant. En voyant ce nom, Paquette rougit et pâ¬ 
lit; le papier du comte brûlait ses mains, elle le laissa 
glisser sur le parquet^ elle eut peur. 

En ce moment aussi, ses yeux efiravés s’arrêtèrent comme 
par une force invinciblo sur un grand portrait de femme 
qui pendait au mur; elle ne se souvint pas d’avoir encore 
fix'é cette toile chez le financier. 

C’était une Jeune fille d’un aspect si ravissant, que Pa- 
quelle eût d’abord une répugnance jalouse à croire que 
cotte figure pût être un portrait, elle la prit pour une tête 
de fantaisie. 

L’âzur limpide du ciel était seul comparable aux yeux de 
celle que représentait le tableau, son front pur et légère¬ 
ment bombé défiait le ciseau du sculpteur par sa beauté, 
scs cheveux voltigeaient comme si le génie de l’air fût venu 
lui-même les dénouer; elle tenait d’une main son arc, et de 
l'autre ses chiens en laisse, suivant la mode allégorique 
des peintres du temps, qui faisaient de chaque femme Mi¬ 
nerve ou Diane, Junoa ou Vénus, Bellone ou Cybèle. La 
peau d’une panthère, qu’une agrafe d’or rattachait A son 
épaule, tranchait sur la blancheur de son cou et de ses 
bras. Noyé dans les flots d’or d’un superbe soleil couchant, 
le paysage s’étendant autour de cette figure semblait la do¬ 
rer lui-même de reflets magiques. On eût dit de la jeunesse 
dans tout l’éclat de sa force, de la beauté dans toute la 
grâce de ses lignes. Paquette observait cette toile dans une 




















123 


LES JIYSTÈRES DE L’ILE SAINT-LOUIS 

nninttc conleniplalion. Nulle inscnption, nulle date n’tStait 
annexée au cadre, sculeuieiit au-dessous il y avait un 
voile, un évenlail, un masque et des gants de femme à ru¬ 
ches noires. 

Quel était ce portrait que les yeux de Paquette rencon¬ 
traient pour la première fois, ce portrait que Leclerc avait 
placé dans reiulroit le plus sombre et le plus reculé de 
cette pièce? Vivait-elle encore, cette femme jeune et belle 
que sa propre toilette atteudail au bas de son cadre ? Ou 
bien la mort avait-ello fermé ces lèvres de corail, ces yeux 
animés d’iin voluptueux sourire? Une étrange stupeur 
s’empara bientôt des sens de la jeune fille quand elle crut 
voir ces yeux peints, immobiles, la regardpr tout d’un 
coup. La bonclie elle-même semblait murmurer des paroles 
lentes et confuses, la pAleur marbrait ses joues, la teinte 
du portrait était presque livide... Une odeur de tombe 
s’exhalait en même temps de ce cadre, la chambre où était 
Paquette s’illuminait de la clarté de vingt cierges. Peu à 
peu la toile s’obscurcit à scs regards comme sous une 
brume qu’aurait produite la fumée, les traits de cette pein¬ 
ture se conlondirent, Paquette ne vit plus qu’une large ta¬ 
che blanche... 

Elle Ircssaillit, mais elle ii’osa crier; ou eût dit alors 
qu’elle même succombait. Etait-ce une hallucinalion de 
son esprit A cette heure où le jour lutte encore avec les té¬ 
nèbres, ou bien avait-elle récHement aperçu ce terrible 
phénomène? Quoi qu’il en fût, Ursule en pénétrant dans 
la chambre, son bougeoir en main, trouva Paquette étcu- 
due, les bras roides et froids, sur le sofa. 

— Quel est donc ce portrait? demanda-t-eUc à Ursule dès 
qu’elle pût remuer les lèvres. 

— Ce portrait, uuulemoiseUe, reprit la gouvernante de 
Leclerc, tremblante elle-uiémc, c’est celui d’une persotme 
morte ! 

En disant ainsi, Ursule se hata de porter la lumière à 
l’opposé du portrait ; on eût dit qu’elle avait peur. 
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— M. Leclerc, reprit-elle, vous aurait-il donc parlé de 
cette peinture? 


Jamais, reprit Paquette; mais je suis superstitieuse. 
Quand j’étais petite, on me faisait trembler rien qu’en me 
laissant seule dans une chambre où il y avait le portrait 
d’une personne morte. 


^ — Celui-ci, en revanche, n’a rien de sévérc, dit Ursule 
en ayant soin de promener la lueur do sa l)ougie sur un 
autre cadre qui représentait un jeune homme avec un ha¬ 
bit d’enseigne. Pauvre M. Henri! si vous le connaissiez, 
voüs l’aimeriez, j’en suis sûre. Voici bientôt un an qu’il 
ne nous a écrit, ajouta Ursule avec un soupir; pourvu 
qu’il ne lui soit pas arrivé quelque malheur! 

— Quel est ce M. Henri? demanda Raquette; est-il parent 
de M. Leclerc? 


— C’est son parent, mademoiselle, oui, c’est cela même, 
répondit la gouvernante avec voluhilité et comme pour 
caciier son embarras; mais comment ^e faîl-il que vous 
rignoricz, vous que M. Leclerc appelle sa fille? ajouta ma¬ 
licieusement la vieille Ursule en reprenant son aplouib. 

Paquette ne jugea pas sans doute à propos de répondre à 
celte question insidieuse, elle examina de nouveau la 
physionomie du Jeune enseigne. 

Klle était naïve et fière à la fois, les lignes en étaient 
accentuées avec bonheur. Un air de franchise et de cou¬ 
rage s’y faisait jour, le front était haut, les yeux vifs, la 
pose hardie; seulement, un léger voile de tristesse obscur¬ 
cissait ces traits fins et nobles, la lèvre souriait d’un sou¬ 
rire presque sceptique. Paquette observa fort bien que 
durant le temps qu’elle considérait le porti-ait, IJrsuie la 
considérait aussi, comme si elle eût attendu son avis sur 
l’original. Morose, goguenarde et curieuse avant tout, la 
gouvernante de Leclerc représentait au naturel une gou¬ 
vernante d’abbé, elle était furieuse de ce que son maître 
eût un secret qu’il ne lui dît pas. L’introduction de Pa- 
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qiictte ri siiftout sa rentrt^e dans cette itiaison, l’indisno- 
saient. nepreriant toutefois son air digne et calme : 

— Quand \I. Leclerc reviendra de Marseille, interrogeï- 
le sur ce beau jeune homnie, mademoiselle, dit-elle à 
Paqnetle. Vous occupe?, sa cliaiiibre, en attendant qu’il 
puisse la revoir; mais le pourra-t-il, quand Faimc'e der- 
nit'rt' encore il a manqué pi'rir auprès de M. Duquesne dans 
son e\pèilition contre les corsaires de Tripoli! Voilà main¬ 
tenant qu’il bombarde les Algériens. 

— VA vous n’en avez aucune nouvelle? 

— Aucune - si bien que pour moi, j’étais tentée d’écrire 
au roi du Maroc. Comme il est devenu depuis peu f’anii du 
roi... 

l‘aquelle continua A regarder b’ portrait avec intérêt ; en 
le comparant même à celui de la jeune tille, elle crut 
trouver entre ces deu\ physionomies quelques traits de 
rcsscniblance. Llaienl-co le frère et la sæur? H amenée tout 
d’un coup à la solitude de cet intérieur nouveau pour elle, 
redoutant Lauzun, et ne voyant guère qu’Drsule, elle finit 
par prendre en patience cette autre prison, tout en accu¬ 
sant de cruauté Saint-Kvreiiiout, qui la Un avait pour ainsi 
dire prescrite. Ne pouvaiWI donc, pensait-elle, la recom- 
mamb'r à (ont autre homme que Leclerc,? Ce mystérieux 
ami qui lui écrivait, le coiinaissail-il, venait-il de I-a Haye, 
était-il envoyé par lui? Quinze jours s’élaient passés depuis 
son retour dans celte demeure, et i’aquclte réfléchissait 
encore rt foule la fristesse d’une pareille situation, quand 
un bruit de carrosse retentit à la porte du jardin. La nuit 
était si noire, qu’en se penchant à sa fenêtre, il fut impos¬ 
sible à la jeune fille de distinguer aulre chose qu’un man¬ 
teau dMvoimne... L’épaisseur des ténèbres et les précautions 
sourdes avec lesquelles on semblait s’introduire dans le 
jardin du financier, jetèrent le trouble au cœur de Pa- 
quelte, elle courut vite éveiller Ursule qui ne se vit pas 
sans peine arrachée aux douceurs d’uu premier sommeil. 
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En trouvant Paquelte aussi pâle, la gouvernante crut 
d abord qu’elle venait d’apercevoir quelque voleur. 

Jésus 3Iarial s’écria-t-elle, qu’avez-vous? 

— Ce que j’ai, Ursule, ce que j’ai... il n’y a pas un in¬ 
stant â perdre... un homme... un carrosse à la petite porte 
du jardin... 

— Un homme... un carrosse? demanda Ursule se frottant 
les yeux, eu sautant en bas du lit. 

— Mon Dieu ! oui, c’est lui, il monte... c’est son pas, 
êtes-vous sourde? 

— Oui, ce sont des pas, on monte, cela est vrai. 

— Je suis perdue, vous.dis-je, perdue, si vous le laissez 
entrer ici. 

— Et qui donc? 

— M. de Lauzun. 

— M. de Lauzun ! répéta Ursule atterrée, M, de Lauzun 1 
Oui, M. de Lauzun, qui vient me réclamer, me pren¬ 
dre ü\ec lui, m enlever! Oh! je suis perdue, vous dis-je! 

Les pas se rapprochaient du corridor menant au salon 
où Paquette et Ursule s’étaient réfugiées en toute hâte, ta 
porte en fut poussée d’une façon assez brusque, et en 
même temps un personnage couvert d’un ample manteau 
entra, une lanterne à la main. 

— Ah ! je suis sauvée, murmura Paquette, c’est M. Le¬ 
clerc! 

— Vous pouvez vous vanter de nous avoir fait une belle 
peur, reprit Ursule. 


UN SECRET. 

Dès qu’il fut entré, Leclerc jeta son chapeau d’un ai? 
brusque et grondeur sur le sofa; il essuya du bout de son 
mouchoir la poussière de ses hottines, s’approcha d’une 
glace en s’y regardant avec effroi, et continua ainsi durant 
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quelques secondes à donner les signes de l’agilalion la plus 
vive. 

Ursule et Paquette le considéraient en silence; aucune 
d’elles n’osait rinterroger, tant la mauvaise humeur qui 
plissait le front du financier les eiïrayait, 

— Au diable les femmes! dit-il tout d’abord à Ursule en 

maugréant, elles ne savent pas même nous composer une 

valise ! Je suis arrivé à ülarseille avec un équipement de 

recors, aussi lu’a-l-il fallu garder, la plupart du temps, les 

* 

arrêts forcés dans mou auberge. Trois cliemises et un habit! 

— .Mais il me semblait, monsieur, que cela était bien suf- 
tisanl, répliqua en se redressant la gouvernante; auriez^ 
vous d'aventure été au bal ou donné les violons à quel¬ 
qu’un? 

— Il s’agit bien de cela, impertinente! Est-ce que je n’a¬ 
vais pas ù voir en cette ville des gens titrés, des gens qui 
avaient jadis entamé avec moi quelques âiraircs ? Vous pre¬ 
nez bien mal votre temps pour me pîu'ler de bal, à moi 
qui n’y ai point mis le pied. Vous informez-vous seulement 
de la fa<;on aimable dont je suis revenu de Lyon, tantôt à 
cheval, et d’aulres fois en cliarrelte? J’avais manqué le car¬ 
rosse, et j’ai cru périr vingt fois en route. 

— Si vous vouliez souper, monsieur, insinua Paquette de 
son ton de voix le plus doux en voyant Leclerc arrêter sur 
elle ses deux gros yeux. 

— El vous, mademoiselle, reprit Lcclere d’un air grave, 
comment se fait-il que je vous retrouve ici? Vous ii’avez 
donc pas vu M. Lecamus, mon conlrère et mon ami ? 11 ne 
vous a point présentée à la princesse? 

— Pardonnez-moi, monsieur, reprit Paquette avec assu¬ 
rance, ce n’esl pas ma faute si je n’ai pu convenir à Made- 
nioisello... .Aujourd’luii je m’en félicite cl je remercie le 
ciel; ne me rend-il pas mon guide, mon protecteur, mon 
père ? ■ 

A ce nom de père, le visage du financier se rembrunit 
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de nouveau, et cependant il parut touclui du charme et 
la grâce de Paquette. 

N’iniporte, murmura-l-il sans qu’Ursulc pût rentendre, 

peste soit des gens qui vous envoient des jeunes hiles! N'ai- 

je pas assez d’ennuis et de tourments, et me faudra-f-il 
toujours veiller?... 

En ce moment une toux sèche retentit près de la porte, 

Leclerc leva la tête et Ursule prêta l’oreille. C’élait M. Le- 
camus. 


Leclerc se hûta de congédier les deux femmes, la visite 
de son ami lui paraissait au moins indue à pareille heure, 
et son importance ne lui semblait pas douteuse. 

.!>. Lccamus était un grand homme maigre, cousu de 
mystère et de silence de la tête aux pieds; à part sa toux, 
on l’eût pris pour un fantôme. Il salua Leclerc, prit un 

siège, s’assit et toussa de nouveau en le regardant avec une 
profonde immobilité. 


— Eh bien? demanda Leclerc. 

M. Lecamus ne dérangea rien de ses yeux et de sa pose. 

— Mais qu’est-ce, qu’y a-t-il, pourquoi venez-vous à mon 
débotté? Vovons. 


M. Lecamus baissa tristement la tête et soupira. 

Avez-vous fait vœu de me faire mourir ? poursuivit Le¬ 
clerc; parlez, qu’est-il arrivé? 

— Il est arrivé... répondit M. Lecamus; mais non, mille 
fois non; ah! ne m’interrogez pas! 

Alois, que venez—vous faire ici? Seriez-vous poursuivi, 
traqué; me demandez-vous asile pour cette nuit? 

— Je ne vous demande que de m’entendre et do réfléchir, 
reprit sententieusement M. Lecamus; seulement, il faut 
que vous vous donniez patience. 

— Delà patience! j’en aurai, s’écria Leclerc d’un ton 

qui ne faisait guère bien augurer de la sienne. Parlez, car 
je vous écoute. 


M. Lecamus se leva alors de son siège, et s’assura que la 
porte de l’appartement était bien fermée. 
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— En V(îrit(i, tlit-il, c’est que je ne suis pai* où commcncciv 
mon cher Leclerc, il se passe ici des choses... 

— Que se passe-t-ÜV demanda Leclerc brusqueineul ; 
dites, qu'est-il arrivtî? 

—11 est arrivtS d’abord, continua M. Lecamus sur le tnCme 
ton de lenteur, que ma présence au couvent des KÜles de 
la Croi\... Vous m’aviez dit, n’est-ce pas, de demande!’lua- 
dume lu supérieure? 

— Oui, mille fois oui; vous l’avez vue? 

— Je l’ai vue fort en colère. Elle m’a tout d’abord exa¬ 
miné de la tête aux pieds comme un homme suspect, moi 
qui, vous le savez, ne suis qu’un ancien receveur des tailles, 
honoré, cité et considéré. 


— Après? 

— Après ? Comme je lui demandais mademoiselle votre 
fille, elle s’est redressée de toute sa hauteur, en me priant 
d’aller jouer ailleurs la comédie. 

— Je n’y comprends rien ; allez toujours. 

— Elle m’a dit alors, voyant que je persistais, que le vé¬ 
ritable M. Lecamus, — vous entendez bien, le mrilabkt — 
venait de sortir emmenant avec lui mademoiselle Leclerc 
dans son carrosse. 


— Que me dites-vous? 

— L’exacte vérité. Un autre avait pris mon nom, et cet 
autre, elle l’avait reçu à souhait; tandis que moi, Vincenl- 
Jacqucs-Elicmic Lecamus, receveur des tailles... Enfin, vous 
l’avez, elle vous a été rendue, et je vous en félicite. 

— Paquetle enlevée ! Paquette amenée i Mademoiselle 
par un autre que par vous! Que veut dire ceci? Ma foi, je 
m’y perds. Mais parlons de choses plus graves : Ursule n’a 
reçu, je le sais, pour moi aucune lettre; vous connaissez 
mes afiaires, ii’avcz-vous rien vu, ne savez-vous rien? 

— Permettez que je reprenne d’abord haleïne, ü’abortl 
voici une lettre dont vous reconnaîtrez aisément le signa¬ 
taire ù l’écriture de l’adresse. Comme, à son poids seul, elle 
paraît assez longue, vous aurez le temps de la lire quand 
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je VOUS aurai quitltî. Tout ce que je veux, tout ce que je 
(lois vous (lire... 


— Pariez, oli î pariez, mon cher Lecamus, et surtout ne me 
laites point languir. Je suis d'une humeur que la seule vue 
(Jd celle lettre est loin d’adoucir. Qu’avez-vous appris? Voyons. 

— Je n’ai rien appris, dit M. Lecamus; j’ai vu, vu de mes 
yeux... iutuentibîis uculisi 

— En ce cas, parlez ! 

— Vous allez, j’en suis sûr, me traiter de visionnaire, 

— Vous me faites mourirl Je suis là sur les «îpines. 

— Eh bien, donc, mon cher, vous saurez que l'autre 
jour,,. Oui, il y a bien quinze bons jours de cela... 

— Quinze jours? 

— C’était à la brune, j’ai distingué clairement deux hom¬ 
mes montés sur le mur de votre jardin, voilà. 

— Deux hommes, dites-vous, sur mon mur et à la brune? 
C’élaient peut-être des voleurs? 

— Je ne pense pas, car il y avait au bout de la rue un 
carrosse en station, 

— Un carrosse à eux? 

— A eux, c’est chose probable. Ils comptaient sans doute 
faire bien les choses, et vous enlever d’ici avec autant d’é¬ 
gards que d’Artagnan en mit à escamoter M. Fouquet. 

— Malpeste I j’ai bien fait de courir alors les champs; 
c’étaient donc des exempts, voire des archers, peut-être? 

— Tous deux en avaient la mine. J’ai pensé qu’ils ne 
mesuraient pas la hauteur de votre mur pour rien. Comme 
il fallait me rendre à une assemblée fort loin d’ici, je n’ai 
pu suivre davantage leurs mouvements; mais tenez, je met¬ 
trais ma main au feu... 

— C’est sûr, c’est indubitable î s’écria T,cclerc en se le¬ 
vant d’un air agité, la chambre de justice m’en veut, j’ai 
coiuiu llervart, Fouqucl et vingt autres- Mon cher Leca¬ 
mus, vous me rendez là le plus signalé service. Demain 
ou après demain au plus tard, il faut que Je quitte celle 
maison. Merci, ajouta Leclerc, merci, je prétends vous re- 
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conduire avec ce fallût jusque chez vous, tlussé-jc ûtre pris 
par les hmiei's de la police. Mais pense, n*ai-je pas 
rendu autrefois des services à Mademoiselle? J’irai la trou¬ 
ver, je lui dirai... Deux hommes à cheval sur le mur de 
mon jardin l Vous aviez raison, ce sont de ces choses qu’on 
ne doit point ignorer... Au revoir, cl à bientôt, mon chei 
Lecanms! je vous suis dôvoué à la vio et à la mort î 

Et Leclerc troublé, impalient de se trouver seul, recon¬ 
duisit son ami, lequel sortit lentement et placidement, se¬ 
lon sa coutume, en se contentant de répéter : 

— Songez-y, 

Dès qu’il se vil seul, Leclerc, après avoir scrupuleuse^ 
ment tiré sur lui les verrous de la pièce où U était, s’appro¬ 
cha avec précaution d’une cassette en cuir noir, il l’exa¬ 
mina quelques secondes dans un silence recueilli. 

Une pâleur mortelle couvrait ses joues, Leclerc détacha 
une petite clef de son cou et l’introduisit dans la serrure. 

— liieu... tout est eu ordre, dit-il après une pause et en 
refermant la boUe avec soin. 

Il poussa un soupir et se promena à grands pas. 

Tout d’un coup ses regards se portèrent sur la toile où la 
jeune ülle qu’avait tant regardée Paquette .était peinic. Un 
nuage sombre passa sur son front, que mouillèrent bientôt 
de rares gouttes de sueur. 

— On peut tout me ravir, excepté ce secret, murmura- 
t-il. 

Et il continua à arpenter silencieusement le parquet, 
laissant échapper de temps à autre des gestes rapides de 
dépit et de colère. Jusque-IA, il ne semblait pas môme 
s’ôtre aperçu qu’il tenait entre ses mains la lettre que lui 

avait remise Lecamus. 

Par un niouveuicnl brusque, il l’approcha de la bougie 
et eu rompit le cachet. 

Le silence était profond, la place Royale n’avait aucun 
bruit, Paquette devait dormir. 

Leclerc parcourut la lettre avec des signes marqués de 


I 




13:2 


LES MYSTÈRES DE L^ILE SAhNT-LOüIS 


surprise et d’inipalience. Elle portait le timbre de Brest. 

— Allons ! s’écria-t-il en frappant du pied brusquement 
voila une arrivée qui tombe bien. * 

Il froissa la lettre entre ses doigts, et se rejeta lourde¬ 
ment sur un fauteuil. Ce siège était placé contre la cham¬ 
bre de Paquette. # 

La jeune fille n’avait pas encore songé au sommeil, bien 

que les émotions et les traverses dussent lui conseiller le 
repos, elle lisait. 

Au biuit que fit le fauteuil, elle entr’ouvrit doucement 
la porte vitrée qui séparait sa chambre du salon, et Leclerc 
put voir se dessiner dans l’ombre l’élégance de son profil. 

— Vous souffrez? dit-elle, en abordant le vieillard d’un 
air tendre et empressé. J’ai cru que vous m’appeliez... 

— Moi ? reprit Leclerc, vous vous trompez, je veillais. 

— Et vous faites très-mal, à quoi bon veiller, monsieur? 

, ~r ^ quoi bon î c’est qu’apparemment je 

n’ai point envie de dormir, objecta Leclerc avec son ton 
ordinaire de brusquerie. 

— C’est cela, à peine de retour, grondez-moi, moi qui 
voudrais tant vous épargner le moindre chagrin. 

Oui, il vous sied bien de parler ainsi, après vous être 
laissée conduire par un inconnu chez Mademoiselle. Allez, 
c est indigne, et j ai bien assez de cette lettre... 

— Cette lettre, reprit Paquette, sans songer a se défen¬ 
dre, cette Icttie vous annonce-t-eile donc un malheur? 
Par pitié, monsieur, ne vous laissez point abattre. Voyons, 
que dit-elle de si malheureux cette vilaine lettre? 

— Elle m’apprend, ma foi, l’arrivée d‘ime personne... 

— Que vous ne pouvez aimer, qui vous a causé bien du 

chagrin... interrompit vivement Paquette; oh! oui oui ie 
devine 4 votre troul.le, 4 votre air... ’ ’ '' 

-- Eh bien, oui, Paquette, et jamais nouvelle ne pouvait 
venir plus mal à propos. 

— C’est donc un ennemi? demanda la jeune fille. 

— Non, mais c’est un fou qui s’est mis en tête de in’ob- 
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tic SC faire aimer par moi qui ne puis mOme le 
souffrir; il vicnl nie relancer, troubler en un jour latran- 
quillilti et le secret de ma maison ; en un mot, PaqucUc, je 
le déteste, je le crains, ef je donnerais tout pour IVlüi- 

gner. 

— Mais quel est-il donc, encore une fois? reprit Paquctle, 
est-il vieux ou jeune, cl quels droits a-t-il sur vous? 

— Mon Dieu î dit Leclerc avec humeur, en voilà asseï 
sur sou compte, vous le verrez. Ne in’écrit-il pas qu‘il ar¬ 
rive demain, qiPii sera là près de moi. Prés de moi, Pa- 
quelle ; mais il ignore donc ce que sa présence aura d’af¬ 
freux cl de déchirant pour un cœur blessé, il ignore... 
Kntin, mademoiselle, qu’il vous suffise de savoir que je 
suis redevenu, à dater de demain, le plus mallieiireux des 
hommes. Oui, continua Leclerc, en s’exaltant, si je pouvais 
fuir ce soir même un pareil malheur, je fuirais ; si je 
pouvais échapper à ces carresses qui m’effraient, je brave¬ 
rais tout jusqu’au danger... En un mot, Paquette, ce jeune 

homme... 

— Ah! c’est un jeune homme... 

— Lh! oui, morbleu, c’est mon fîlst 


OLiATlllKME PARTIE 


I 

UN PÈRE. 


Les paroles de Leclerc avaient semblé une énigme à la 
ienne lille. Elle le savait bourru,'grondeur, emporté; mais 
elle répugnait à le croire dur et insensible. O^el crime 
odieux avait donc cominis ce fils, pour que sur la seule 
nouvelle de son retour, son père regrettât de ne pas voir 
s’élever une barrière entre lui et scs caresses? Comment 
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S expliquer cette résistance cruelle, celte aversion que des 
lariues ne pourraient vaincre? Dès le matin, Leclerc avait 
armé son front de rigueur; dans la maison même, il ré¬ 
gnait un air d’inquiétude, Paquette n’usaii interroger le 
'vîeillaid; elle s était mise tristement à la fenêtre. 

De cet endroit l’œil de la jeune fille embrassait l’en¬ 
ceinte de la place Royale, au milieu de laquelle s’élevait 
comme aujourd’hui la statue équestre de Louis X'II. 

11 était midi, des groupes animés circulaient sous les ar¬ 
cades. 

Le soleil éclairait en ce moment un cercle de person¬ 
nages placés vis-à-vis de Paquette, sur l’un des bancs du jar¬ 
din, c étaient pour la plupart des hommes au visage hâ!é, 

aux gestes rudes et expressils; iis parlaient entre eux vive¬ 
ment et hruyamment. 

Paquette remarqua de longs rubans à leur feutre; ils 
portaient 1 habit bleu de roi et la ceinture rouge. 

C’étaient des marins que M. du Quesne, ne pouvant plus 

tenir la mer dans la rade d’Alger, avait ramenés en 
France. 

Nombre de bourgeois et d’oisifs les entouraient, sus¬ 
pendus en quelque sorte à leur bouche pour en recueillir 
de nouveaux détails sur cette merveilleuse expédition (1). 

Tous leur demandaient des nouvelles de cette escadre de 
onze vaisseaux, dirigée par du Quesne et le marquis d’Am- 
frevilles. Cinq cents esclaves «hrétiens, ramenés par eux de 
l’esclavage pour servir de préliminaire à la paix conclue 
par les Harharesques l’année suivante, témoignaient assez 
en faveur du courage de nos marins ; aussi la foule deve- 
îiait-elle de moment en moment plus compacte autour de 
ces iiommes échappés à la mort et à ses dangers. 

Ces natures vigoureuses tranchaient vite à l’œil de 
l’observateur sur la teinte commune et uniforme des 
curieux. Paquette elle-même eût voulu descendre pour 
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(1) Le second bombardement d’Alger. 
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écout(îr It^urs récits. Le vin circulait, et le caharet à Teii- 
seimic ilii Coq hardi abreuvait déjà les narrateurs, pour le 
prix de leurs liistoires. 

Ku ce uioiiient, un jeune lioimiie descendait la rue du 
Hüi-de-Sicilc d’iiii pas rapide, sa plume et sou écbarpe 
frappèrent Patinette... 

11 était de belle taille, et rétroitessc de sou uniforme le 
faisait paraîire encore plus long et plus mince j sa cravate 
brodée llottait au vent comme la frange de sa ceinture ; 
son haiit-de-cliausses bleu à boutons d’or était de la même 
couleur iiue son liabit; il portait la moustache et la ruvale 
fort galamiiient. 

De temps à autre il levait la tûte, et cherchait à rccon- 
naUre l’une des maisons de la place Royale, ou sans doute 
il avait allaire ; puis il reprenait su route et regardait de 
nouveau. Ln voyant Paquet te ainsi appuyée à la fenêtre, il 
sourit ; sa figure pâle et mélancolique s’éclaira; il considéra 
tour à tour ta porte de la demeure de Leclerc et la jeune 
fille, qui en eût fait, à coup sûr, la plus belle enseigne. 

Mettant un terme à son liésitation d’une seconde, il sou¬ 
leva le uiarleaii résolûment. 

_Henri! s’écria sous la porte même une voix fêlée que 

Pa<iuelle recuuuut aisément pour celle d’ili-sule. 

— Oui, c’est moi, ma bonne Ursule, c’est moi qui viens 
te surprendre, à ce qu’il me semble, quoique j’aie écrit 
pourtant à mon père. Mais il ne t’a donc rien dit? Je crains 
dés lors que M. Lecamus n’ait point reçu ma lettre. Lnfin, 
me voici, je te retrouve, Dieu soit loué... Conduis-moi vite 

à mou père... 

Kl le jeune bonmic s’était débarrassé de l’étreinte de !a 
vieille femme, il montait les degrés de l’escalier, Ursule 
eut peine à le suivre. 

— De (jiiel pas vous y allez, monsieur renseigne, on voit 
bien que vous ne marchez pas sur terre, comme nous, ah 1 
vous vous dédommagez ! 

— C’est vrai, bonne Ursule, je vais peut-être un peu 
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Ilop \ite pouz‘ les jauibes.,. Que veux-tu, pardonue-moi ! 
et songe qu il y a longtemps que je n’ai revu mon père! Me 
icconnaitra-t-il seulement sous mon uniforme? 

M. Leclerc est dans son cabinet de travail, reprit 
Ursule, je vais de ce pas le prévenir. 

Paquette descendait Fescalier en cet instant, elle se 
trouva vis-à-vis du jeune enseigne. 

— Vous êtes monsieur Henri? lui demanda-t-elle en rou¬ 
gissant. Oh! Ion vous attend! ohl soyez le bienvenu! 

Cn pailant ainsi, la naïve enfant marchait la première 
vers le cabinet du linancier. 

Henri la regarda avec mie admiration mêlée de surprise. 

Il ne savait tiop à quoi attribuer un pareil empressement, 

raquette le savait, elle qui était loin d’avoir oublié les 

désolantes paroles de Leclerc, elle pàlil, elle trembla, 

quand elle le vit paraître sur le seuil de celte pièce... 

L air du financier était morne, son Iront était sans ravon 
et sa lèvre sans sourire. 

A son aspect seul, Paquette sentit son cœur se briser, 
elle chancela... ’ 

Cependant Henri venait de se jeter dans les bras de son 
père avec un cri de joie étouffé, ses beaux cheveux noirs 
touchaient la joue du vieillard. 

— Mon père ! s’écria-I-il. 

— Bonjour, monsieur, bonjour, reprit Leclerc en se 
dégageant froidement des bras du jeune homme. 

Le visage de Henri devint blanc comme la cire, il fixa 
son père, et il le trouva sans larmes... 

“ Mon peie... balbutia-t-il... mon père, ne me recon¬ 
naissez-vous pas, je suis Henri! 

Et déjà les plcui-s obscurcissaient ses yeux, les sanglots 
coupaient sa voix. 

— Mon père, ajouta-t-il, j’ai servi trois ans avec honneur 
sous les ordres d’un homme que le roi tout le premier 
estime et révère, je vous reviens enseigne, je suis voü’e 
fils, je suis Henri! 
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— ]\lons>ienr, dit le vieillard, je suis ravi que vous ri’iivcz 
|)oiiit été blesst; dans ectlc dernière alTaire. Vous avez 
sans doute à nie parler, entrons dans mou cabUiet. 

La douleur et l’inquiétude navraient Henri; il essuya 
une larme lurlive qui roulait de son œil bleu, et il suivit 


le vieillard. 

I.e caliinct de Leclerc ressemblait à un tombeau ; ou eût 
dit que les murs y assuraient le secret, ta tapisserie étouf¬ 
fait presque la voix. Un bureau immense, cbarfîé de papiers, 
en était le seul ornement. En se retrouvant seul ainsi de¬ 
vant le vieillard, Henri sc berça d’abord d’une espérance 
impossible, il crut (jue son père, géné par quelque motif 
iiironnu, flans l’élan de sa tendresse, allait enfin lui ouvrir 
ses bras, le couvrir de ses caresses. T^e jeune bomme se 

trouipaîl. 

— Oo’avcz-voustV me dirp, monsieur? demanda le vieil¬ 
lard eu gardant un front de glace. 

— Uicn, oh l rien, mon père, si ce n’est que ia joie, le 

hoiilïeur de vous retrouver... 

— Assez, monsieur, assez; moi j’ai quelque chose à vous 

apprendre... 

— Quoi donc, mon père? parlez, ohl parlez, dit le jeune 
boimne. Seulement, je vous en supplie, défaites-vous avec 
moi de ce. ton sévère qui m’alarme comme s’il recouvrait 
un reproche. Je vous le répète, je vous reviens digne de la 
France et de vous... M. du Quesne pourra lui-méme vous 


dire... 

— Je vous crois, monsieur, reprit Leclerc sur le même 
tou d’aigreur; aussi n’est-ce point de vous qu’il s’agit ici, 
mais bien d'imc jeune fille que vous avez pu voir, que 
vous avez vue déjè. Elle était là tout à l’heure. 

— Quoi ! mou père, cette jeune et belle enfant qui venait 
elle-niéme vous prévenir? Je ne la connais pas... mais son 
nir de eandeur et de bonté... 

-Qu’il vous suffise de savoir que des raisons graves m’obli¬ 
gent à la garder chez moi... Tout le monde la croît ma fille. 

8 . 





» * ’ 
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— Votre fille I 

— Oui; mes gens tous les premiers m’ont vu lui donner 

ce titre... Ne cherchez point à approfondir ce niYstère et 

con entez-vous d’avoir pour elle la politesse la plus froide 
la plus réservée... ' 

— Je ferai ce que vous exigez de moi, mon père; loin de 
moi la pensée d’apporter le moindre trouble dans les habi¬ 
tudes de cette maison. Je respecte vos secrets, et ne vous 
euiande en échange qu’un peu de tendresse, je devrais 
ire de pitié... Oui, continua le jeune homme, cédant d la 
violence de son chagrin, ce que d’autres obtiennent si fa- 

ci ornent d’un père, moi je le demande à genoux, moi 
Henri, moi votre fils ! 

En pailaiit ainsi, il allait se précipiter aux pieds de Le¬ 
clerc, le vieillard le retint d’un geste. 

So levant lui-iuCme de son siège, il s'approcha de la che. 
mmee et il sonna. 

— Ursule, dit-il à la gouvernante dès qu’elle parut, con¬ 
duisez monsieur à sa chambre, vous m’entendez. 

Lrsule obéit, et le jeune homme sortit du cabinet les 
larmes aux yeux. 

Dès qu’il se vit seul dans la petite chambre que venait 

de quitter Paquetfe, il s’assit la tête entre ses mains eu 
donnant un libre cours à ses sanglots. 

Henri avait vingt ans, il était beau, de ce caraclère de 
beauté que donne la jeunesse et que relève la douleur - la 
Sienne était profonde, elle avait chez lui devancé l’êge^ 1 
peine avait-il connu sa mère, promptement enlevée aux ca¬ 
resses de son berceau; enrôlé de bonne heure dans la ma¬ 
nne du roi par son père, il n’avait guère aperçu Leclerc 
lui-mcme qu a de rares intervalles. Le ton brusque du fi¬ 
nancier, sa roideur, son parti pris de ne jamais lui écrire 
avaient agi sur son cœur d’une manière inverse à celle que 
Leclerc se proposait. Henri, tout en souffrant, s’accusait 
lui-méme de causoi- les chagrins de ce vieillard, il les attri¬ 
buait au mauvais état de ses affaires et aux sacrifices que 
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son L^ducatioii lui avait peut-être nécessités. Le cœur d’un 
enfant a sa pudeur comme celui d’une jeune fille, Henri 
excusait tout bas son père, et se rcprocliait intérieurement 
de lui être à charge. 


1) s’était mis en tête de se faire tuer pour son pays, et ce 
n'était [>as sa faute si les boulets turcs l’avaient cette fois 
épargné. 

— Lneore ma mauvaise étoile, murmurait-il, qu’avais-je 
besoin de revenir! Cn pareil accueil <1 moi qui donnerais 
mon sang et ma vie pour lui épargner une seule larme* 
Ail ! les miennes m’oppressent, mon cœur éclate à la seule 
p<’nsée quejt! ne suis rien pour lui! rien, pas même un 
souvenir \ivant de cello qu’il a tant aimée! Ah! pourquoi 
la mitraille des Algériens lu'a-t-elle épargné! pourquoi ne 
siiis-jü pas mort sous le feu des Hollandais à ma première 
campagne! Je ne suis p'.’is qu’un câble de rebut, un objet 
d’iiorrour pour lui! Mon Dieu l que lui ai-je doue fait? 

Kt celte jeune fille dont il m’a parlé, reprit-il bientôt, 
qui est-elle donc? (|u’est-elle à mon père pour venir usur¬ 
per ma place? 11 la nomme sa fille! sa fille! lul-méme me 
l’a dit. Oh! quoi qu’il en puisse arriver, j’éclaircirai cette 
énigme; oui, demain, ce soir même... 

Heniâ s’était levé et il se pronienait dans cette chambre à. 
grands pas. La honte et le désespoir brillaient son front 
comme un fer rouge; il se parlait à lui-même avec une 
rage inse*:isée en se tordant les mains en pleurant. 

Tout d’un coup il s'oiTêta..* 



LE MARIN. 


L’aspect de celle pièce, oô se trouvait suspendu le portrait 
de son amiral, paraissait A la fois le surprendre et l’émou¬ 
voir, il V reconnaissait à plusieurs indices le passage récent 


d’une femme... 

» 
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Un voile, une mante et divers autres objets de toilette y 
a^aient ete laissés par Ursule, Ilenri s’en apprccba et les 
examina d’un œil distrait. Sa vue se fixa sur riicrbicr de la 
jeune fille ouvert encore à la page où reposait la leiire de 
cet inconnu de la cour du Fer d cheval à Pignerol. 

A la seule inspection rapide de ces caractères, le front du 
jeune homme se colora subitement, il semblait co:innîti-e 
cette écriture, il en parcourut les lignes avec unesimrulière 
avidité. 

Lui! s écria-t-il, lui que je croyais à jamais perdu ! II 
connaît donc cette enfant l Oh î merci, mon Dieu, grâce à 
cet indice, je vais savoir... 

ilenri se hâta de refermer le livre de Paquette, elle-même! 
entrait alors d’un pas léger dans la chambre. ^ 

?T 

Le Jeune homme se retourna, comme il l’eCit fait au 
bruit furtif d’un oiseau. 

— Mille pardons, monsieur, je venais... j’allais... 

— C’est moi, mademoiselle, qui n’eusse pas dû m’instal¬ 
ler ici, je 1 avoue,, avant que vous n’eussiez repris ce qui 
vous appartient. 

— Vous êtes le maître, monsieur, dit Paquette a^ cc tris 
tesse, tioxez seulement que je m’en xœux de vous avoir ' 
tioublédans votre lecture... lime semble que vous lisiez... 

Paquette pâlit ; elle venait de reconnaître son herbier 
6rttr0 les oitiins du jeune lioniiTie. 

l ne indisciétion*.. nicidonioisclle*.. reprit à son tour 

Ilenii, je suis bien coupable, je le sens, je le confesse. La 

faute en est A Ursule, et cependant promettez-moi de ne 
pas i’en blâmer... 

Une voulez-vous dire ? demanda-t-eile toute trem¬ 
blante, et en arrêtant sur Henri un regard plein de sur¬ 
prise. 

— Qu’il y a dans cet herbier, mademoiselle, un secret ^ 
que je tiens tout d’abord à éclaircir... Vous paraissez si bonne ^ 
que vous voudrez bien m’aider... 

— A quoi? 
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— A &'i\üir l’culrossc cl le nom tie Is. personne (jui vous a 
écrit ces lignes... 

— Eu vériJé, luonsieur, je Tignore, répondu-elle (ren> 
lilantc cl confuse (luMlenrl eût si vite mis le doîgl sur un 
de ses secrets, mais je doiuierais tout au inonde pour le sa¬ 
voir. 

— Eli t)ien, moi, je vais vous le dire, reprit Henri en 
tixant I*aqueUe avec une expression de joie, de bonheur et 
de triomphe, 

— Vous! 

— iMoi-méme, poiirsuivit-il avec une véritable exaltation; 
riioimne (|ui a écrit ceci est le plus noble, le plus géné- 
reux lies hommes ! Je lui dois la vie, il m’a sauvé. 

l’aijiielle le regarda, avec un trouble dont rien ne pour¬ 
rait donner une idée. I,e visage de Henri rctlélait alors son 
Ame, son regard brillait d’une Hamme aussi acérée qu’un 
glaive. Il reprit d’une voix qui décelait en lui la plus vive 

émotion : 

— Oui, il m’a sauvé quand* j’allais périr ; il ni’a arraché 
à une mort harbare et trop certaine. Tandis que le Turc as¬ 
siégeait Vienne, le roi faisait bombarder Alger pour la se¬ 
conde fois. Notre amiral était résolu à ue point ménager 
les habitants de la ville. Dans un ciigagcmeul qui avait eu 
lieu iiuit jours avant, j’étais tombé au pouvoir des lîarba- 
resques avec pliisicui-s ofiieiers. Les Algériens venaient de 
voir leur viUi‘ foudroyée, leurs maisons et leurs magasins 
en cendre, i’oussés au désespoir, ils se réfugièrent dans les 
représailles, ils poussèrent la cruauté jusqu’A l’excès. Non 
coulents de nous accabler d’outrages, ils atlaebaient à la 
bouche de leurs canons des esclaves français, arrachés de 
eur prison, et les liraient sur la rade en guise de boulets. 
Je fus du nombre. Déjà tout se préparait pour mon sup¬ 
plice, j'allais subir le même sort qui eu avait fait périr tant 
d’autres. Attaché à la bouche du canon làlal, je recomman¬ 
dais mou âme à Dieu. Tout d’mi coup un hoimne fend la 
pré^e, il s’approche de mes bourreaux, il sollicite ma 
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grâce ; ü était vêtu connue eux, comme eux il parlait leur 
langue... C’était un de ces aventuriers qui vont partout of¬ 
frir leur épée et leurs services, un de ces réfugiés fuyant 
la colère du roi à la suite des dernières révoltes de reli¬ 
gion. — Je suis Français! cria-t-ü, arrêtez, je connais le 
père de ce jeune lioinine, tuez-moi vite à sa place. 

En parlant ainsi, il m’arracha par trois fois d’entre les 
mains de ces misérables' corsaires, et trois fois ils me re¬ 
prirent. Ne pouvant empêcher qu’on se rendît maître de 
moi et qu’on me liât à la bouche du canon, il voulut aussi 
s’y faire attacher, il se jeta sur mes chaînes et il les serra 
étroitement. S’adressant alors au canonnier du dey, spec¬ 
tateur de celte scène : « Tire, lui cria-t-il; puisque je ne 
puis le sauver, je dois mourir avec lui! » Le dey fut frappé 
de cette générosité, il me fil grâce. « Au revoir, me dit alors 
mon généreux libérateur, au revoir; voici mon nom. » Et 
sur une lettre écrite de sa main, une lettre qu’il déchira, 
je pus lire le nom d'un homiue connu de Montrevel et de 
Rochegude, les agitateurs calvinistes; mais ce nom, désor¬ 
mais j'ai lait une croix sur lui, je l’ai enseveli au fond de 
mon cœur, il doit mourir avec moi. 

En prononçant ces mots, le Iront de Henri paraissait 
morne et couvert d’une sueur froide... Paquette crut assis¬ 
ter elle-même à cette scène, et elle ne le regardait qu’avec 
terreur, sans se rendre compte de l’ivresse qu’elle éprou¬ 
vait de le voir sauvé. 

— Et maiiitenaiit, ajouta Henri, niainlenant que je vous 
ai dit ce qu a fait cet ho mm e pour moi, si vous le rencon¬ 
trez, suivez-le partout ; s’il vous aime, aimez-le ; si le péril 
vous menace, il vous sauvera. Que ne donnerais-je pas pour 
le découvre, pour l’avoir en ce moment auprès de moi ! A 
lui, à lui seul, j’oserais dire mes chagrins. H saurait qu’à 
peine de retour, mon père m’a fermé son sein, qu’il a re¬ 
poussé mou amour et mes caresses. U lui parlerait, et mon 
père se surprendrait vite à l’écouter; sa froideur cesserait 
en écoutant ses seules pai oles; lui seul, mademoiselle, pour- 
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fait me justifier à ses yeux, car, je le sens bien, personne 
ne m’ai me, person ne n’a pitié de moi. Oh 1 je suis bien mal¬ 
heureux t 

Les larmes du jeune homme avaient coulé en abondance 
après son récit. Henri ne craignait pas de pleurer devant 
une renime. Il est des instants où les cœurs faits de l’acier 
le plus fort se brisent comme un roseau. 

Encore allerrée de la scène du matin,Paquette observait 
le fils de Leclerc dans un silence attendri. Cette noire tris¬ 
tesse et ce découragement précoce répouvanlaient. Un père 
entraîner son lils dans cette horrible affliction, un pareil 
jeune iiomnie hnniilié, repoussé... Une voix lui criait de ve¬ 
nir au secours de cette douleur j elle s’approcha de Henri 
avec une grAcc indicible. 

— Vous devez, lui dit-elle, accuser le hasard, monsieur; 
il me traite mieux, jusqu’A présent, moi qui ne suis ici 
qu’une étrangère, 

— Une étrangère, vous ! reprit Henri d’un air égaré; ne 
m’a-t-il pas dit qu’il vous appelait sa fille ? 

— Dès lors, Henri, je suis votre sœur, convenez-en, 
ajouta-i-elle avec un sourire qu'eussent envié les anges. 

— Ma sœur? demanda-t-il. Quoi! vous pourriez un jour 
me plaindre, me consoler; vous pourriez... 

Heurî s’arrêta ; il allait hii-méme donner l’essor à une 
pensée trop prompte à s’échapper de son cœur; il l’y retint 
prisonnière. U regardait Paquette comme il avait déjù re¬ 
gardé plus d’une fois une éclaircie du ciel au milieu d’un 
jour d’orage. 

Pour elle, toute son Ame contenait à peine sa joie. Elle . 
venait d’apprendre de la bouche même de Henri qu’elle 
avait dans le monde un ami noble, généreux. Invisible ou 
présent, eet ami la rassurait. El puis cette affiietion si 
cruelle à consoler, celte injustice à réparer l’exaltaient. 
Elle promit à Henri de parler pour lui à son père, et cela 
tûivt de suite, afin qu’il ne se désoliU plus. Dût-elle s’expo- 
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ser cette fois à sa colère, il faudrait bien qu’il fut bon, car 
il devait être juste. 

Oui, dit-elle au jeune homme, je lui demanderai qu’il 
aime mon frère ; autrement, je ne veux plus être sa fille. 
Séchez vos larmes, Henri; ayez bon esimir, comme moi j’ai 
bon courage 1 Je ne suis qu’une femme, mais Dieu a mis 
souvent sur nos lèvres des paroles qui persuadcuit et qui 
entraînent. Adieu, souvenez-vous que le chagrin est sou¬ 
vent un lien plus sûr pour deux cœurs que la famille. 
Attendez-moi ici, c’est l'heure où votre père va quitter son 
cabinet. Moi je serai là, immobile sur le seuil ; quand il 
passera, je lui dirai : Vous ne pouvez dormir sans embras- 
sei votre fils! Et il vous embrassera, Henri; il s’accusera 
devant vous tout le premier. Adieu, encore une fois; vous, 
parlez à Dieu pendant que je vais parler à votre père. Ce¬ 
lui-là, Henri, a pitié de ses enfants! 

« 

Quand Leclerc sortit de son cabinet de (ravail, il trouva 
en eflet la jeune fille placée à la porte comnie une blanche 
statue. Elle était si pale, qu’on eût dit vraimeni que c’éiail, 
d’elle qu’il allait s’agir. 

— Que faites-vous là? que me voulez-vous? demanda ie 
Çnancier d’un ton rude. 


— Je venais, dit Paquette, vous dire qu’il est là... près 
de vous... bien triste, bien malheureux. 

— Et qui donc? 

— Henri, Henri, votre fils, Henri que vous avûz ropçussé 
si Cl uellement ce matin, mais que vous allez rassurer ce 
soir en le pressant contre votre cœur. 

— Henri, dites-vous, Henri! répéta le vieillard d’une 
voix sourde. Oh! laissez-moi, laissez-moi! 


— Non, je ne vous laisserai pas, je ne souffrirai pas, te 
vous en préviens, que vous vous couchiez sur une mau¬ 
vaise action. 


Mallicu 1 euse ! Et qui des—vous donc pour me parler 
de Henri? Savez-vous donc, pouvez-vous savoir... 

— Je sais, reprit-elle, que vous m’appelez votre fille. Eh 
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bien, poursuivit-elle en se mettant à genoux devant le 
vieillard, en couvrant ses mains froides de baisers et de 
caresses, mon pire, mon bon père, écoutez-moi l 

— Paquütte, dit l.cclerc, en clierctiant A dissimuler son 
émotion, je n’ai pas clierchè à connaître votre secret, res¬ 
pectez ici le mien, 

— Je le respecterai, oh l je le jure devant Dieu ! répon¬ 
dit-elle, le visage noyé de larmes; mais, au nom du ciel l 

la grAcc de votre lits, sa grdee ! 

— En faut, relevez-vous, dit Leclerc d’une voix grave. Je 

veux bien promettre à vos prières-,, à vos larmes.., un aveu 
qui me coûte et qui me pèse... Vous m'avez juré en 
écliange de ma discrétion de ne jamais enfreindre la vo¬ 
tre... Entrez dans cette chambre avec moi, vous saurez 

tout. 

lit 

■ 

l'aveu. 


•' i 


En disant ces mots, le vieillard rouvrit la porte de son 
cabinet, il releva la mèche d’une lampe à demi baissée, qui 
répandit une clarté pûle... 

Daquctlc, éperdue, mourante, sentait ses genoux fléchir 
sous elle, l.eclcrc en eut pitié, il lui avança un siège. 

1-a pendule marquait minuit. 

Ceux qui auraient vu la figure de Leclerc en cet instant, 
eussent pu croire chez cet homme à une décomposition 
soudaine. 

l.c financier avait Oté son immense perruque; ses cheveux 
Kourts, grisonnants, étaient liérissés; l’aspect de son visage 
rtuit sinistre. 

Il ouvrit un tiroir dans lequel était une cassette; celte 
cassette, la jeune fille la reconnut : c’était celle qui Tavait 
frappée par sa forme dans la même chambre où elle avait 
vu le portrait de femme dont Ursule avait refusé de lui 
dire Je nom. 
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Leclerc plaça la cassette vis-à-vis de lui; la clef cette 
fois, pendait après. ’ 

Ainsi qu’il a été dit, le bureau du financier était le seul 
meuble apparent du cabinet; cependant il y avait, au mi¬ 
lieu de cette pièce en tapisserie, une armoire sur laquelle 
tombait une portière de velours. 

Le financier entrait seul dans ce cabinet; il l’ouvrait le 
matin et le refermait le soir. 

Lrsule prétendait l’avoir entendu une fois y parler à 

quelqu’un, et cependant celte fois-Ià même il ciait seul... 

Leclerc s était assis et paraissait plongé dans une lourde 
somnolence. 

f.c son de la pendule, tintant douze coups secs, le ré¬ 
veilla. 

11 promena d’abord sa vue sur la chambre, puis sur Pa- 

quette; l’œil du vieillard brillait alors de ce feu interne 

que donne la fiôvî »2 ; il la regarda longuesiient et en pous¬ 
sant un soupir. ^ 

J aurais cru, dit-il, qu’on ne pouvait moui^r qu’une 
fois; vous me demandez de recommencer mon agonie, 
^ importe, malheureuse enfant, je soulèverai pour vous ce 
voile impénétrable derrière lequel se cacbe .nonle “' 0^5 
me CI oyez dur, méchant, cruel peut-être : je ne suis qu’un 
infoituné que l’espoir a fui. Pour me reprendre ainsi tout 
d’un coup à ma douleur, il ne fallait pas moins que vos 
larmes et vos prières. Vous m’avez parlé de mon fils, et 
mon cœur s est soulevé; vous m’avez reproché ma froi¬ 
deur, que direz-vous de ma haine? Paqiiette, je hais Henri ■ 
je le hais, sa vue me rappelle un erime... ’ 

Il a>ait prononcé ces mots d’une vois entrecoupée, et 

comme suffoqué par l’aveu qu’il allait faire. Sa personne. 

son air, son regard effrayèrent alors celle qui l’écoutait ; 

elle joignit les mains en appuyant sur la table de Leclerc 
ses coudes tremblants. 

— Paquetle, reprit Leclerc, vous savez déjà, sans doute, 
par d’autres que pai- votre miroir, à quoi peut tenir la 
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beauté d’une jeune fille de voire âge : chez l’une, A des 
cheveux aux boucles soyeuses; chez cette autre, A sa taille; 
chez une troisième, à des yeux noyés de langueur. A peine 
ûgé de trente ans, niaîlre d’une fortune considérable, j’a¬ 
vais souvent rêvé Tune de ces rencontres bénies de Dieu, 
où les mains s’unissent élroiterneiit connue le cœur, où 
l’air qu’on aspire devient le parfum d’un autre, où l’on se 
parle bas avec foi, avec amour. Mes parents étaient morts 
et j’étais libre de mon choix, tl ne larda pas à tomber sur 
une enfant. 

C’était une jeune tille sur laquelle mes pensées se coft- 
ccnlrèicni en un jour, une cnfaiit aussi belle et aussi cbar- 
iiianle que vous. Elevée avec soin par sa grand’tantc, dont 
le mari était l’un de nos premiers magistrats, elle était 
bien vile devenue sérieuse, austère môme, en raison de 
son enfance solitaire, passée jusqu’alors en Auvergne.Tous 
ces mouvements naïfs et purs d’un cœur pareil au vôtre, 
ces élans pieux et vrais, cette sensibilité profonde et noble, 
étaient devenus les qualités de sa nature. Sa beauté rayon¬ 
nait avec douceur, sa parole était suave- Mou père, un des 
premiers partisans de ce royaume, m’avait élevé avec 
rigueur; je ne connaissais guère aucun des plaisirs des 
jeunes gens de mon Age. Je regardai Adrieiine avec une 
véritable admiration. 

Elle parut heureuse de sortir, grâce à moi, d’une vie 
de repos et d’indolence. Nous quittâmes l’Auvergne, le 
parc aux grandes futaies, les fossés remplis d’eau, le ma¬ 
noir aux ttèches aigues, tout cela pour Paris, duquel eussent 
dù pourtant me détourner tous les iustincts de mon Ame, 
En y revenant, je ne sais pourquoi je tremblai. 

Trembler, direz-vous, devant ce regard doux et craintif 
irime jeune femme qui s’ignore et à qui l’on va bientôt 
s’unir l Trembler, quand le ciel môme sourit A vos espé¬ 
rances! Ah! vous ignorez ce que sont les pressentiments! 

Je lï’avais jamais entendu jiisque-lâ parler de mon père 
qu’avet une ivresse triomphante. Son souvenir seul était 
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1 unie de ma vie, le miroir de mes actions; je prenais plaisir 
à l'évoquer dans nies discours, dans mes moindres entre¬ 
prises. Tant qu'il avait vécu, je me complaisais à recon¬ 
naître en lui l’image de la droiture, du désintéressement 
et de la justice. La fortune qu’il m’avait transmise, il ne 
la devait qu à son travail : il avait été, il est vrai, porté par 
le vent de la faveur, mais il y a des hommes qui se font 
ahsoiulrc du succès même. En me retrouvant dans sa mai¬ 
son, quelque chose d’inaccoutumé et de fatal ni’y surprit. 
Les domestiques baissaient devant moi les yeux et évitaient 
mou regard ; la présence de ma femme semblait redoubler 
leur embarras. Adrienne se résolut bientôt à me demander 
d’où provenaient ces airs de contrainte, je pâlis, je tremblai 
en me cachant le visage dans mes deux mains. 

Pendant mou absence, alors que j’étais en Auvergne, une 
enquête avait été ordonnée contre les papiers de mon père; 
l’envie et la haine l’accusaient d’avoir pris part à quelques 
déprédations obscures. Ce n’était pas trop de ma fortune 
et de mon crédit pour laver sa mémoire de cette odieuse 
inculpation. Adrienne en ressentit comme moi une vive 
douleur; tralii dans ce sentiment, le plus saint de tous, 
j’employai mes forces à triompher de la calomnie. Nous 
nous unîmes tous deux dans les mêmes elforts, le même 
but, tous deux jeunes, ardents, dévoués, infatigables! A 
peine avais-je eu le temps de me livrer au bonheur d’aimer 
et d’être aimé, quand ce coup teiTil)le retentit au fond de 
mon âme. Ma femme, par sa famille, disposait de l’oreille 
de nos juges; il fallait se liâtor, le procès était instruit. 
Sur ces entrefaites, elle se rappela l’un de nos amis, Pe- 


Pelisson était le secrétaire de Fouquet, il se fit fort de 
ménager une audience à Adrienne. 

L’heure de celte audience sonne encore pour moi; je 
vois, je lis encore ce billet par lequel le surintendant invi¬ 
tait Adrienne à se rendre chez lui. Adrienne se vit elle- 
même purée de mes mains ; j’attachai son voile, je nouai 
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sa maille, je mis son masque. IliUasl c’était un linceul 
dans lequel j’enveloppais alors cette frêle et noble créature. 
Je l’alleiuiis en proie îi de cruelles perplexités, l,e surin¬ 
tendant ferait-il justice il la requête d’un fils désolé? serait- 
il ému des larmes d’une femme, et comprendrait-il l’étendue 
de sa douleur? dans de pareilles extrémités, c’est à Dieu 
que l’on se contie ; je priais encore lorsque ma porte s’ouvrit, 
Adrieune m’apparut comme un ange libérateur. Elle 
avait gagné ma cause, un ordre exprès du roi venait de 
guérir d’uii coup ma douleur et mes blessures. La mémoire 
de railleur de mes jours était sauvée, je pouvais reprendre 
i\ la lois mou amour et mon orgueil. Je remerciai Adricnne 
avec effusion. Moi qui avais surpris le premier éveil de son 
Smc, je n’cn soupçonnai pas la plaie la plus incurable. 
Maliieurcux que j’étais! je n’adinirai que sa beauté, sa 
grâce, son sourire, et je me dis qu'avec ce sourire le surin¬ 
tendant avait dû se voir aisément vaincu. Je serrai sa main 
entre les miennes, elle me caressait d’un doux et triste 
regard, h'n vérité, ce soir-U je me crus l'égal des anges! 
Mon cerveau brûlait, mon cœur battait û se rompre, je 
pleurai comme un enfant, tirâce à elle, désormais, le sou¬ 
venir de mon père serait chéri, respecté; grâce â elle, je 
pouvais enfin m’enorgueillir des plus nobles penchants de 
mou cœur! Je sortais enfin d’mi combat long et doulou¬ 
reux, l’honneur de mon père était sauf; que m’importait 
le présent? Ma nature hardie, aventureuse, me pressait, je 
cédai A sa voix, j’entrepris un long voyage. Pour me séparer 
d’Adricune, il me fallait un motif; en moins de neuf mois 
je parvins A rétablir ma fortune. 

Ambitieux projets, mobile éilificc que celui qu’il me fal¬ 
lut alors coustniire! Aujourd’hui encore, à cette heure que 
j’ai vieilli dans les courses lointaines, que j’ai traversé les 
mers, on me conteste ce que j’ai pu amasser, on me de¬ 
mande com|ile du chemin que j’ai mis vingt ans à parcou¬ 
rir! Dieu m’est témoin pourtant que je ne lonscntis à l’exil 
que pour assurer le repos des êtres qui m’étaient chersI 
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D(5sormais il me fallait songer à deux avenirs, employer 
mon travail, mon industrie à préserver deux tûtes bien- 
aimûes de la misère. Adrienne portait dans son sein un 
gage sacré... un enfant vers lequel se tournaient souvent avec 
amour mes regards voilés de larmes. Que de fois, dans les 
plaines brûlantes du Cap, sous la case du nègre couverte 
de roseaux et de feuilles de latanier, sous la brise du soir 
ou la lueur rouge de l’éclair, j’entrevis comme en un mirage 
soudain ce berceau chéri sur lequel veillait .\drienne ! Que 
de fois je l’attirai sur mon cœur, cet enfant que devançaient 
mes caresses et mon espoir 1 Gomme le plongeur haletant 
au fond des eaux, j’eusse voulu pour lui des diamants et de 
l’or ; sa voix m’appelait, et je bravais la fatigue. J’étais jeune 
aloi'S et je rêvais la fortune. Aujourd’hui que le sacrifice de 
mes espérances est fait, il en est un autre plus douloureux, 
plus terrible! Celui-là, Paquette, je dois le dérouler à vos 
yeux ; mais avant tout, j’invoque votre clémence et votre pi¬ 
tié; ne me condamnez pas sans m’avoir du moins entendu. 

I.e ton dont ces paroles furent dites glaçait le cœur de 
Paquette, car cette fois Leclerc paraissait si faible et si 
abattu qu’elle prévit dans ce drame quelque chose d’horri¬ 
ble et de coupable. Le seul visage du vieillard la plongeait 
dans une épouvante indicible, il semblait anéanti sous le 
poids des souvenirs. 

— C’était un matin, reprit-il, je revenais de ce long 
voyage tenté pour elle, l.a contenance d’Ursule, ma gou¬ 
vernante, me frappa, elle n’osait m’aborder. — Qu’as-tu 
donc? lui demandai-je. Pour toute réponse elle me condui¬ 
sit dans cette pièce qui formait alors la chambre à coucher 
d'Adriciine. En l’apercevant à demi levée sur son lit, je 
poussai un cri sourd et cachai ma tûte entre mes mains. Li( 
voile de la mort couvrait déjà son nol>!e et touchant visage, 
elle eut cependant la force de me regarder avec une in» 
quiète curiosité. 

— Mon ami, dit-elle, ohl vous arrivez à temps; venez 
oh! venez, je meurs! 
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La p<\lour(lela loinlie, empreinte sur scs traits, ne fî^men- 
lait pas les paroles d’Adriemie. Lflïayé des progrès du mal, 
je lie songeai plus qu'à, sauver l’enfant qu’elle portait dans 
son sein. 

O fut dans les ténèbres, à minuit, à pareille heure, que 
le médecin vint m’annoncer à la fois sa délivrance et sa 
mort. iVouvclle imprévue, terrible, et qui entra au plus 
profond de mes enti'aillesl Dieu dans sa côlère me montrait 
une tombe, dans sa clémence un berceau. Je me résignai, 
j’emportai mon fiis comme uii trésor. 

(lui, ce (ils que je liais, je l’aimai d’abord de toutes les 
forces de mou àiiie. ICu le pressant sur mon cœur, je croyais 
presser sa mère, je le regardais comme si ma vie ou ma 
mort «lussent sortir de sa bouche; c’était le dernier, le su¬ 
prême espoir de mon malheur, mon orgueil et mon amour! 

coffret que vous voyez, rompit en un jour le seul lien 
qui m’attachiU A la vie... Dans l’égarement de ma douleur, 
j’avais oublié d’ahord de l’ouvrir ; en y portant la main la 
moi'siire «l'un aspic ni’eûl moins blessé. 

Lcelerc étendit le bras vere le coffret, il l’oiivrit et il en 
lira une lettre dont les lignes étaient tracées d’une main 
tremlilanle. Son papier jaïuii, froissé, indiquait assez qu’il 
avait dit souvent la relire; en divers endroits l’écriture en 
était presque effacée. 

Elle était ainsi conçue : 

« Au niomeiil de mourir et de paraître devant Dieu, c’est 
à vous que je m’adresse, A mon ami, je devrais dire mon 
juge ! .le suis entrée avec vous dans ce monde, pure et sans 
tache, je serais infâme de vous laisser croire que j’en sors 
do même. Ce que je n’eusse osé vous dire, je vous l’écris; 
ceci est ma confession. 

» il est une crainte qui prend certaines âmes vis-à-vis du 
bonheur des autres, la mienne fut réelle quand je me vis 
chargée du vôtre. Non qu’il n’y eût en vous, mon ami, tout 
ce qui assure et fait présager des jours paisibles; non que 
l’avenir à vos cûtés ne me semblât doux et propice; mais 
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j’éprouvais une singulière tristesse en quittant le pays où 
mon enfance s’était écoulée. En disant adieu à mes arbres 
centenaires, je me crus presque ingrate, liicn des fois j’a¬ 
vais écouté sous leurs longues feuilles palpitantes le bruit 
de l’orage, je pi’enais même un singulier plaisir à in’y ex¬ 
poser tête nue... 1/un de ces orages, il m’en souvient, 
éclata le jour même que vous demandâtes ma main à ma 
tante, et son souvenir est encore trop présent à ma pensée 

pour que je vous en parle comine d’une chose indiffé¬ 
rente. 

» C’était vers cette heure déjà a^ancée du jour où les 
ténèbres envahissent les sillons des allées d’un crêpe noir. 
Les nuages sc hemiaient dans l’air comme autant d'esca¬ 
drons épouvantés, rhirondcllc l'asait le sol, le vent roulait, 
en criant, le sable et les feuilles, La pluie tombait sur 
l’orme au-dessous duquel je m'étais réfugiée, mon ûuie 
était remplie d’une véritable admiration devant l’électri¬ 
cité de l’atmosphère et les éclats de la foudre. Autour de 
cet arbre s’élevait une haie de rosiers soignés jusqu’alors 
par mes mains seules, c’était là mon champ, mon jardin, 
toute ma vie t Eveillée avec l'aube, j’allais à mes Heurs, je 
les visitais, je leur parlais, chacune d’elles avait son nom. 
La plus blanche et la plus belle portait le mien ; par un 
instinct de coquetterie et d’orgueil, j’interrogeais souvent 
jusqu’à son sommeil, je l’environnais de craintes supersti¬ 
tieuses. CoQime une autre effeuille le collier d’une mar¬ 
guerite, il me prit envie ce soir-là de rcfreuiller, c’était le 
soir même où l’on vous attendait au château. A peine y 
avais-je porté la main que je vis auprès du cep qui soute¬ 
nait le rosier une couleuvre énorme qui me fit pousser un 
cri sourd... Je m’enfuis bien vile, et regagnai le pcrioii 
sans pouvoir articuler une parole. Vous sourirez peut-être 
de cette frayeur d’enfant, mais moi je ne pus même de la 
nuit en chasser le souvenir. Le lendemain mon petit champ 
de roses était détruit, l’orage en avait jeté les feuilles au 
vent, je ne vis plus la couleuvre, mais j'avais perdu mes 
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roses. Nous partîmes pour Paris, et je ne songeai plus à cet 
incident. 

t> l.a destinée qui allait peser sur vous comme sur moi, 
devait cependant ni’en faire souvenir. A peine arrivés dans 
la capitale, une nouvelle horrible, accablante, vous ren¬ 
versa. 1/épouvante et l’étonnement se peignirent sur tous vos 
traits, le lendemain je savais de vous-méuie la vérité. La 
mémoire de voire père injustement attaquée, le scellé ap¬ 
posé sur scs papiers, la voix publique s’élevant déjà, contre 
lui, tout vous faisait uu devoir d’agir. Vous savez quelle 
part je pris aussitôt ü vos alarmes. L’amitié de Pelisson vint 
alors à notre secours, elle me frayait accès jusqu’à un 
homme puissant, lioiioré de la conflancc de son maître. Le 
surintendant disposait de tout ; des charges, des crédits, de 
la clémence même du roi, de la justice de scs juges. Je ne 
le connaissais pas, mais je le savais grand, liljéral, acces¬ 
sible, exempt delà fausseté et des raftinements du vice. On 
parlait de lui coinnic d'un liomnie que le sentiuieiit et la 
noblesse d’âme gouvernuieiil. La lettre de Pelisson m’an¬ 
nonçait entin qu’il daignait me recevoir dans sa maison 
même, voulant, disait-il, m’épargner l’ennui qui s’attachait 
aux muindrès sollicilalious. 

w Lu approchant de son hôtel je me sentis prise, je 
ravonc, d un certain trouble. 

a C’élail la première fois que j’abordais le monde sans 
vous depuis notre mariage, je préparais d’avance mes pa¬ 
roles et ma coulenaïue; il semblait qu’une seule distrac¬ 
tion pouvait me perdre. L'n valet de chambre um reçut à 
ma sortie du carrosse, cl me conduisit à travers mille dé¬ 
tours dans une pièce octogone dont le demi-jour laissait à 
peine dbeerner l’ameublemeiil. Ü’une main tremblante je 
levai un des stores intérieurs de la fenêtre, 

U Je fus surprise, je l’avoue, du choix de celle chambre 
pour une audience, l'or et la soie y brillaient à profusion, 
les plus rares peintures eu décoraient les panneaux; c’était 
un lieu de plaisir bien plus qu’un lieu de travail, un luixe 
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voluptueux de chiffres, de guirlandes, d’emblèmes tels 1 
qu’on n’en eût pu trouver à Anet ou à Versailles. Sur la 
fraise dorée, je m‘s des cantons d’armoiries fraîchement 
peints; dans l’un je distinguai un écureuil, et dans l’autre 
une couleuvre. C’étaient, je l’ai su depuis, les armes du 
surintendant et celles de M. Colbert; seulement, les pre¬ 
mières, celles de M. Fouquet, étaient placées au-dessus des 
autres: l'écureuil semblait étreindre la couleuvre. 

7 I 

n Dois-je en convenir? Oui, cela est puéril, mais j’eus un 
mouvement de joie naïve à TOir ce triomphe figuré sur la 
boiserie. La coulemTe de mes souvenirs me poui-suivriit. 

n Quelle fut ma surprise en trouvant tout d’un coup un 
homme à côté de moi ! \ 

». Il fallait qu'il eût glissé comme une ombre sur le tapis 
et quil eût pressé le ressort d’un panneau secret, car je < 
n’ai ais vu aucune porte s’ouvrir. Ses regards brillaient d’un 

éclat qui me fît peur, ,1 

H Me voyant émue il voulut me prendre la main, tout j 
mon cœur frémit au seul contact de la sienne... | 

» Je pouvais à peine considérer son visage. 11 régnait, je i 
vous l'ai dit, dans cette pièce une lueur faible, douteuse... || 
J’étais si troublée que je tombai sur un fauteuil. 

» —Quoi! vous tremblez, madame, me demanda-t-il d’uuji 
son de voix plein de douceur; rassurez-vous, vous êtes ici ] 
chez moi... 

» — [/expression de ma gratitude vous est acquise, mon¬ 
sieur, repris-je en balbutiant, je vous remercie de m’avoir 
fait écrire; M. Pdisson connaît de longue date ma famille... 

» — Et je connaissais vos malheurs, mailamc, même 
avant que vous eussiez eu recours à moi. Le roi est pré¬ 
venu, je lui ai fait parler hier même. Victime d’une pcrsé-|| 
cutiou injuste, votre mari peut être sûr désormais de voii|| 
déjouer Todieux calcul de ses ennemis. Celle lettre de Sa] 
Majesté... 

» — Ohî donnez, monsieur, donnez, m’écriai-je en me 
jetant à ses pieds; la joie, le bonheur de ma maison, je 
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vous les devrai ; nous sommes deux à vous aimer et à vous 
bdnîr. Jeune, hélasI j’allais connaître la mîsôre, la honte, 
le désespoir. Oh! merci, merci, vous ôtes mon ange, mon 
sauveur, mon seul ami ! 

i> — Je n’ambilionnais que ce seul titre, reprit-il en 
m’examinant avec un trouble croissant* vous secourir, ma¬ 
dame, doit être le but de tout noble cœur; mais vous 


aimer un jour, c’est le prix de toute une vie! , 

i> Kn parlant ainsi, il paraissait en proie à la fièvre, à 
l’ivresse, à la folie. J’avais moins tremblé en voyant celte 

^ H 

couleuvre de mon jardin, ([ne je ne Irmiblai en me voyant 
près de cet botmne. Il me répéta des mots de passion, de 
délire, de désirs immodérés, lantèt se roulant à mes ge¬ 
noux, m'invoqnant, me suppliant, d’autres fois employant 
avec moi le ton de la menace et de la colère. Je me levai 


V 

Jl 


bientôt en poussant des cris aigus; je le repoussai en l’ac¬ 
cusant de m’avoir tendu un piège. Mais que pouvaient nies 
cris, ma détresse dans ce lieu maudit? Je n’étais pas môme 
la seule réprouvée do cet enfer, car en levant un rideau, il 
me lit voir avec complaisance les portraits de ses victimes. 

Il riait en me les montrant d’un rire amer, satanique... 
Epuisée, mourante, je m’attachai â ses bras avec une 


force qui le surprit, l’ne bague était à son doigt; je l’en 
arrachai avec tant de promptitude qu’elle alla rouler sur 
le tapis. 


» Maintenant, m’écriai-je, en me saisissant de cet anneau 
que je passai à mon doigt, j’irai ce soir même demander 
compte au roi de l’insulte d’un homme dont les armes, 


données par lui, sont gravées sur celte bague! 

H U ne me répondit pas, mais en cet instant même, je 
sentis ma langue se coller à mon palais, mes yeux se fer¬ 
mer, mes bras retomber comme vaincus par cette crise. 
Ihie demi-heure après, je me retrouvais à votre porte en 
carrosse, le regard vitré, le front morne, brûlée à la fois 


par le remords et la fièvre. En me traînant sur les marches 
de rescalicr, je sentis que j’avais besoin de votre pardon. 


V 
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» Malheureuse que je suis! m’iîcriai-je en hésitant à 
me frapper le crûne contre la pierre. 

— Ah! repris-je bientôt en attachant un regard égaré 
sur moi, je serai vengée... j’ai son anneau! 

» Kn effet, cette bague, il n’avait pu l’arracher de mes 

doigts ci’ispés; une voix inconnue m’avait dit de ne point 
m’en dessaisir, 

» Je voulais vous faire un aveu sincère, je compris qu’il 
vous perdrait. 

» J avais en main votre grâce, vous dire à quel prix je 
1 avais achetée eût provoqué son refus inévitable. Je me fis 
un masque, j’entrai chez vous, le fi'ont souriaul. 

» 11 faut être femme pour savoir alors quelle torture 
j éprouvais, tout devait me trahir, décerer ma honte et 
mon mallieur; il n’en fut rien. Vous étiez heureux, moi je 
souffrais le martyre. Martyre alfreux, mou ami, car je ne 
pou^a^s même paiier; je n’avais pas d’amie, je n’étais 
pas même rassurée par le reuiords de cet homme. Je ne 
prévoyais que trop son abandon iiisuîtaul, je ti’cmhJais sur¬ 
tout qu'il no tirAt vanité de mou malheur. Un mois après, 
vous partîtes, et moi, je vécus ayant horreur de moi-même; 
on m’eût pris pour une fulle... Dieu, pour m'accabler, 
m’avait laissé un témoignage vivant de ma fuite: mon 
effroi fut grand, mon désespoir inouï! La froide lâcheté de 
mon séducteur m’apparut alors dans tout sou jour, mais ce 
secret horrible lous eût tué; vous étiez alors sur uue terre 
étrangère, occupé de moi, de moi à qui l’on avait ravi 
riiouneur! Cotte page affreuse du livre de ma vie, je me 
résolus à récrire pour Dieu et pour vous, je compris, quel 
que fût le sort que me réservât la Providence, que vous ne 
deviez lire celte confe-ssion qu’à côté de mon cadavre. Ur¬ 
sule a reçu l’ordre de la placer sous mon chevet; cette 
lettre vous dit le eriuie, cette bague aussi vous dira le nom 
de ccl hüuiiiic ! Adieu, et pardonnez-moi ! » 

O'ife lecture finie, Leclerc s’arrêta, harassé, le regard 
morne... 
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Paquellc l’avait écouté avec une curiosité singulière, 
insaliahlc... Son cœur ballail à sc rompre clans sa poi- 

triiiü* 

_IT cet lioiunic, dcinaiida-t-ellc, qu eu avez-vous fait? 

Vous vous êtes vengé, vous l’avez Uié, u’esl-ce pas? 

— Cet homme est mort, répondit Leclerc; sa prison, scs 
propres malheurs m’ont ravi raccomplisscment de ma 

vengeance. 

_Son nom, reprit l^aqueltc, son nom? 

— Vous voulez le savoir? Ce ii’cst que devant elle que je 

puis vous le dire. Voyez 1 i • i* 

Eu parlant ainsi, Leclerc lira le rideau qui cachait i ar¬ 
moire dont il a été parlé : cette armoire était de verre.., 
elle couvrait la morte. Paquette poussa un grand cri. 

Ce spectacle n’avait poiirlaut rien d'elTrayant. i.c coips 
était paré coqueltcment, et les joues avaient du fard, l.a 
bouche gardait un sourire d’une mélancolie sereine et 
douce. L’art des emhaiimcments, porté au plus haut point 
par Uuisch, rendait alors à ces représentations de la mort 
une apparence de charme et de vie... Paquetlc n cul pas 
de peine à reconnaître dans ce froid visage les lignes du 
portrait qu’elle avait vu. La bague dont Leclerc avait parlé 

était au doigt de la morte. 

_paquette, reprit Leclerc, approchant lui-niéme un 

flambeau de celte main glacée par la mort, j ai promis de 
vous dire le nom de ce lAche, de ce misérable qui a con¬ 
sommé mon déshonneur, qui aujourd’hui même, i cette 
heure, uiefail repousser loin de mou cœur celui que vous 
voudriez y voir pressé. Soyez satisfaite : ce lâche, ce misé¬ 
rable, c’est Fou quel! 

_ Foiiquell avez-vous dit? Arrêtez, monsieur, \üus 

blasphémez. Pas un mol de plus; cet homme, c’était mon 

père ! 

— Votre père? 

_Mon père, reprit-elle, et je jure Dieu que jamais il 

n’a commis uu tel criiuc. L est liien assez de ceux que la 
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nu'cliancetiî et la jalousie des hommes lui opl imputL^s» 

Osez-vous iciraltaquer devant sa fille? La preuve mon¬ 
sieur, la preuve ! ’ 

Et pâle de colère, d’indignation, de fierté, la jeune fille 
avait saisi le bras du vieillard, quand il reprit : 
r.a preuve? voyez cet anneau. 

Paquette se pencha; elle reconnut les armes de Foii- 
quet gravées sur la bague. La main du cadavre qu’elle 
avait saisie retomba froide et glacée entre les siennes. Un 
éclair terrible illuminait son esprit. 

- Encore-une fois, s’écria-l-clle, je proteste par tout ce 
qu il y a de sacré contre une (elle calomnie. Oui, par cette 
morte qui me volt et qui m’entend... qu’importe après 
tout les armes de mon père? on les lui a prises, volées! 

Mais alors, quel est donc 1 auteur de ce piège infâme? 
Parlez, oh! parlez, le connaissez-vous ? Son nom? 

— Je le connais, reprit la jeune fille, après une pause 
où toutes les fibres de son cœur semblèrent prêtes à se 
rompie, je le connais, mais je ne puis vous le dire... 

— Vous le connaissez? demanda Leclerc, les dents ser¬ 
rées par la rage. Oh ! vous me rendez la vie, je vous devrai 
tout, si je retrouve ma vengeance ! 

— Le nom de cet homme est mon secret; un jour, bien¬ 
tôt, peut-être, je vous le dirai, car vous avez ma parole. 
En attendant, je ne dois pas demeurer, vous le compren¬ 
drez vous-même, un instant de plus dans cette maison. Ne 
me retenez pas, adieu ! 

Et franchissant d’un bond le seuil de la chambre, devant 

Leclerc atterré, la jeune fille atteignit la rue. 

La nuit était sombre, le froid perçant. A cette heure, il v 
avait pour elle mille craintes et mille embûches. Le cœur 
de Paquette se serra d’inquiétude. 

— Qui me sauvera, mon Dieu ! s’écria-t-elle en se préci¬ 
pitant sous les arcades semées d’ombres... 

— Moi, mademoiselle, dit une voix qui fit retourner Pa¬ 
quette. 
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Kt à la lueur cVun réverbère, elle reconnut rhoniine 
qu*elle avail entrevu dans Tune des cours de la prison A 
Pigneroi. 

IV 


RETOUR DE JEUNESSE. 


Ce nin(in-Ià, — il était h peine dix heures, — le comte 
achcviiil sa toilette avec une tristesse qui n’écliappa point A 
Harailles, le possesseur taciturne de tous les secrets de son 
maître. I.auzun venait de mettre ses rubans tout de travers, 
ses bus avaient des plis, scs canons étaient en désordre, il 
répondait à peine aux demandes de son confident. 

— Monsieur le comte, dit Barailles, ne peut avoir oublié 
qu’il y a loteri'e ce matin chez madame d’Humières. Ma¬ 
dame d’Alluye a refusé le bras de M. de Guitry, pour le 
carrosse de monsieur le comte. On dit que les boutiques rte 
la maréchale s^^ront cliannantcs. 

— N’est-ce pas? elles seront tenues par Fessaim des 
plus jolies femmes de la cour, reprit Lauzun en bâillant. 

— De quel ton vous dites cela ! 

— Harailles, je dis cela du ton d’un homme qui s’en¬ 
nuie. 

_C’est la première fois que vous me parlez, monsieur la 

comte, d’une mauvaise connaissiince. L’ennui l qu’avez-vous 
de commun avec ce dieu-b\? 

— Ce dieu-là, Harailles, a juré de me faire mourir de¬ 
puis trois jours, .l’a^ beau l’éviter, il s’atlacbc à moi, il se 
cramponne aux basques de mon habit, à mes gants, à mon 
manteau. Fai beau le fuir, il est toujours là, aussi grave, 
aussi morose que le front d’un conseiller à la grand’- 
chaïubre. Tiens, Harailles, tu me croiras si tii veux, mais 
en écoutant raconter hier l’histoire de Kancé, j’ai pensé 
me faire trappiste ! 

— La bonne folie I C’est pour le coup que nos belles de 
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la roiir prendraient le deuil 1 Quoi I vous, monsieur le comte, 
vous qui dansez la courante comme personne, vous que je 
vois toujours au camp des Brouettes avec voire ruban cou¬ 
leur de feu noué sur la gorge, et votre cocarde qui faisait 
tant de jaloux; vous que la princesse de Nemours joua et 
perdit au jeu, vous iriez volontairement vous rayer du livre 

des fêtes, du livre de la cour, si beau, si splendide encore 
pour vous ! 

— C’est un livre que je sais par cœur, mon cher Ba- 
raillcs, et c’est bien le livre le plus ennuyeux, le plus 
plat... 

— Tenez, monsieur le comte, voulez-vous que je vous 
dise toute ma pensée? Vous êtes comuie les gens qui ont 
trop bu ou les danseurs qui ont trop dansé, vous êtes las. 
Par ma foi! je commence à croire que vous ne valez plus 
rien, et je vous le dis en franc Alsacien que je suis. Est- 
ce bien 1;\ l’homme qui crevait trois chevaux par mois, 
et sautait un fossé de vingt pieds de profondeur pour 
baiser le bout de l’écharpe de madame de Guîcbe? El vos 
pallies de chasse dans la forêt d’Eu, vos soupers aux 
ttiinx rerts, votre vie prodigue dans la maison que vous 
louait le surintendant? Vous êtes bien déchu dans mon 
esprit. Parce qu’une petite fille à laquelle vous ne songiez 
guère a Pignerol, et qui vous a jeté Je ne sais quel sort à 
Paris, s’avise de vous tenir tête, vous voilà aussi interdit 
qu'un provincial à sa première glissade au passe-pied d’un 
salon, l^our ma part, je demeure bien convaincu que cette 
petite sait mieux son monde; je n’en veux pour preuve 
que ce grand cscogritTe d’homme avec lequel je me suis 
rencontré à califourchon sur le mur de ce jardin chez le 
financier Leclerc, et que j*ai bien reconnu... M ne venait 
pas là, je pense, pour émonder les espaliers du bon- 

bonimc... Vous verrez qu’il sert les amours de quelque 
rival. 

— Tu pourrais supposer?..* 

— Tout, monsieur le comte. Sachez d’abord que cet 
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lionmic est cotiiuic qui dirait le diable en chair et en os. 
Hapj>elcz-vüus ces deux apparitions : 1 une à volic fùte, 
l'autre à Vincennes. (Jue voiiait-il faire sur le iiuu de ce 
jardin? Vous ii'ignorez pas les sots coules qui ont cours 
tlaiis ce quartier, et auxquels vos gens se font une loi de 
tnordre eux-mêiues. J’iHais hier soir dans les cuisines, où 
je güuniiandais votre clief de ne point savoir farcir à point 
les geiimdles, quand un iiiaruiilou, qu’ils dcoutciit tous 
cmniue le bel esprit du lieu, parce qu'il sort de chez M. de 
Mazarin, racoiila que sur le ininuit, il avait vu, dans votre 


eour ludine... 

— Dans ma cour?... Acliùve. 

_|•'|l liien, monsieur le comte, i! avait vu dans votre 

cour ce diahle d'homme qui ne peut Cire autre chose que 
Salaii lui-mdme, à voir le soin extrdme qui! prend à con- 
Irecarrer nos uioindrcs projets. II regardait xos feuêlits 
avec une attention scrupuleuse. Ce qu’il y a de uiioux, c est 
que votre suisse afliianc n avoir tire, ce soii-la, le coidon 
à qui que ce soit. îlasscmblanl tout son couiagc, le uiai- 
mitoii, que cette vision glaçait d'effroi, courut sus à lui 
avec son lourncltrocbe en guise de lance. Ah bien oui. en 
deux secondes il sïdait abîmé dans l'un des escaliers soiw 


Icrriiins c|uî iiiètipnl ^lux caveSp 

— Voilà qui est étrange. Aurions-nous ici des farfadets 

en bouteilles? demanda I.auzun avec un sourire contraint. 

_Laissons cela, et revenons-en à la petite. Je disais donc 

qu’clic ne vaut pas la peine que monsieur le comie se fasse 
trappiste. Passe encore pour madame de Monlbazon, que les 
embaumeurs disputaient au pauvre Hancé! 

— Lufin, Raraillcs, tu ignores ce qu’est devenue la fu¬ 
gitive? Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’elle n’est plus chez Le- 

C-lciT. 

— Qu’elle soit où elle voudrai II ferait beau voir que 
nous u’eussions quitté Pignerol que pour y songer! Hévcil- 
Icz-vous, monsieur le comte, au lieu de vous endormir. 
Esl-cc au capitaine des gardes de Sa Majesté, au cousin du 
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roi, au mari de Mademoiselle, de prendre souci de la fille 
d’un partisan ? 

— Vous n’en parliez point sur ce ton, maître BaraiDes. 
N’est-ce point à vos conseils que j’ai dû moi-mOme une 
partie de ma belle résolution? Echouer ainsi, dit Lauziin 
d un ton de dépit et en chiffonnant sa manchette que Ba- 
railles disposait avec amour, 

— II est vrai qtîh c’est moi qui vous ai le premier parlé 
de l’infante susdite; je la croyais malheureuse, mais elle 
court les champs et s’embarrasse peu de la désolation de 

monsieur son père. Le pauvre cher homme! il en a pleuré 
bien que partisan de son état. * 

— Barailles, quoi qu’il arrive, dit Lauzun en se levant et 
sur un ton de vivacité, il faut que tu découvres la retraite 
de cette enfant. Il se trame autour d’elle quelque complot 
ténébreux, je crains cet homme... Hier, chez Monsieur, on 
parlait d’une bande de débauchés qui infestent Paris, mal¬ 
gré M. La Reynie; on dit que do Vardes, revenu de son 
exil, est à leur tête... Il faudra que j’averlisse mon neveu 
Riom, qui donne en nigaud et en imberbe dans tout ce 

qu’il y a d’encombre é Paris... A propos, je l’attendais il 

devait être ici sur les neuf heures... Comme la pendule en 
marque dix, il trouvera bon de m’aUendre jusqu’à six heu¬ 
res, tu lui diras que je reviendrai alors de chez la maré¬ 
chale. Donne-moi ma canne et mon chapeau, 

Barailles sourit. 

— Qu’as-tu donc? à quoi songes-tu? 

— Je songe, monsieur le comte, que vous ôtes encore 
bien ipgambe pour un oncle. 

— Flalteurl 

— Je ne flatte point, ou disait cela l’autre jour chez M. le 
Dauphin autour de moi... 

Bai ailles, mon ami, vous ôtes bien le miroir le pins 
complaisant.,. 

Et Lauzun, prêt à sortir, s’examina à l’une des glaces de 
sa chambre. Quarante ans avaient passé sur ce visa‘^e oue 
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la Montespan regardait avec tant d*indiilgence, même avant 
*Maric d’Aumale et la princesse d’Angleterre, Kauzun était 
petit, au dire de d’Artagnan; Louis XIV l’était aussi; en 
cela tous deux ressemblaient à Alexandre. Etait-ce cette 
conformité de stature chez l’un des plus beaux hommes de 
sa cour, que Louis XIV avait d’abord affectionnée chez le 
mari de Louise d’Orléans? Lauzun portait sa tôle comme le 
roi, U avait seulement plus de charme et plus de brillant 
que lui. C’en était assez pour une disgrâce. Toutefois, la 
prison n’a>ail point altéré sa constitution d’athlétc; son 
teint y avait gagné, « Le roi m’a préservé du soleil, écri¬ 
vait-il un jour j\ n\adame de Nogent, sa sœur, rcmcrciez-lc, 
la prison vaut mieux que les promenades de Jollivet pour 
asoir le visage clair, » One fois sorti de I*ignerol, le comte 
s’était redressé, il ne sentait plus le poids de ces soûles, 
qui courbèrent si vite les épaules de Fouquet. Curieux d’a¬ 
justements, il portait ce jour-IA un babil A compartiments 
noirs semés de perles, habit que Colbert avait taxé la veille 
de folle dépense, et que les gentilshommes de Saint-Ger¬ 
main s’étaient empressés de copier. Il en avait raisonné la 
coupe avec lïuckiiigham alors A Paris, Puckingliam dont la 
su<;cession d'élégance échut comme par miracle alphabéti¬ 
que A un honmu* dont le nom devait commencer, longtemps 
après, par la même lettre que le sien, — le dandy Brumel. 
Uégence délicate et fine, remplacée par une régence de grog 1 

Lauzun allait sortir, quand une voix enrouée retentit dans 

rantichambre. 

— Eli î lüorblcu, c’est moi, moi Uiom I Ne me reconnais- 
sez-vous pas, affreux cerbères de mon oncle l ÇA, qu’on 
m’introduise, ou je casse mon jonc sur vos épaules, hardis 

coquins! . ^ 

lùi ^érilé, Lauzun Uii-inOme eut quelque peine a lecon- 

uaitre lliom dans le cadet enluminé de vin d’Arbois qui 
s’otVril A ses regards. 

Uiom a^ail l’œil brillant et la cravate lâche; il festonnait 
en marchant un pas de sarabande sur le païquet. 




164 


LES JIYSTÈftES DE L’ILE SAINT-LOUIS 


Lauzun fronça le sourcil. 

— D’où venez-vous, monsieur, et cette tenue convient- 


elle à un gentilhomme? Hetouruez à l’Ours dCor, aux îltr- 
reaux vertu ou à la Raquette; j’ai à sortir... 

ht moi, répondit Hiom, chez qui les paroles sévères 
de Lauzun chassèrent le vertige, J’ai à vous parler. Je viens, 
mon cher oncle, vous en apprendre de belles... 


— Quelque dette, ou une querelle ramassée en méchaîil 
lieu, reprit le comte en haussant les épaules. Allez, Hiom, 
au premier jour, je vous ferai interdire... 

— C’est cela, bravo ! vous nommez cela de la reconnais¬ 
sance, mon cher oncle ! Dévouez-vous donc encore pour les 
gens! 

— Que veux-tu dire ? 


Qu’il y a de par le monde de plaisants fats, dit Hiom 
en s’asseyant tranquillement. Lauzun ne vit pas Hiom s’as¬ 
seoir sans éprouver un certain elTroi; il fit cependant bonne 
contenance, .\i-penlant à grands pas la pièce où il se trou¬ 
vait, il marcha en faisant signe à son neveu de parler. 

— Hiom est franc, et de plus il a bu, se dit-il, je saurai 
la vérité. 


Riom commença d’un ton de solennité : 

— Vous saurez d’abord, dit-il à Lauzun, que, depuis 
votre retour, j’ai cru me devoir à uioi-méme, mon ciicr 

oncle, de quitter le cabaret. Je me suis lancé dans le tuuî‘- 
billon de la cour et des intrigues. 

Lauzun regarda Hiom d’un air narquois. 


— Après avoir pris mes degrés sous un maître tel qn - 
\ous, ajouta Hiom, il ne me manquait plus que de me v'uir 


attaqué etchansoniié comme lui. 

— Attaqué... chansonné... que veux-tu dire? Quoi! l'on 
oserait... 


— On ose tout, mon cher oncle, lorsque dix-neuf ans uut 
passé sur la fortune d’un homme. Vive Dieu I pendant ce 
lenips-là les sols ont eu le temps d’amasser des nouvelles, 
les chenilles ont mordu à l’arbre à belles dents. Je ne dis 
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pas cc!a pour moi, qui suis à pcino cfîlourtî, grâce à mes 

dâlmts, mats vousl 

— Ou prétend m’injurier? 

— Pas tout il rail, mon cher oncle; mais on insinue bien 
]»as qU'! vous ii’éles plus rhoiniiic des triomphes difficiles, 
le héros du jotir, l’astre des belles, des soupers! Voyez, se 
disaient-ils l'autre jour entre cuv, comme la prison et 
l’es il onl changé le beau Lauzun ! Cherchez donc en lui 
• ce cousin clianiiant de Cramniont et de Turenne; il y a 
mieux, devinez, A le voir passer dans la rue ou au Cours, 
qu’il est l’oticle de ce mauvais sujet de Riom! Ah ! les 
temps sont loin où madame de Cuiche et la duchesse de 
Valcnlitiois se prenaient aux yeux pour lui ! et madame 
llenrb ttc, si elle vivait, pourrait-elle seulement le recon¬ 
naître ! Quaire cents lieues loin de la cour Pont fait vieux. 
Il s’excuserait s’il lui fallait danser seulement la pftssn- 
caille (1). 

— Ah ! ils disent cela! répéta ï.auzun d’un ton piqué, et 
quels sont ces paons orgueilleux de la cour qui font la roue 
avec, ma satire? heurs noms, llioni, leurs noms, ou, bien 
que tu sois mou neveu, je me bats avec loi à l’instant même 
dans la cour de cet hôlel; car entendre de pareils propos 
et les souffrir, ceci n’est pas digne du sang des Caumont, 
comte de Riom, c’est bauzun qui le le dit! 

Riom resta stupéfait. Il y avait dans l’apre ficrlé de Lau¬ 
zun l’énergie d’un homme injustement méconnu; le dé¬ 
dain cl le courroux rendaient sa parole brève et imposante. 
Riom commençait à se dégriser tout à fait. 

— Mais, mon oncle, c'était Roquclaurc, d’Alluye, 
d'Rumiéros cl le prince de Monaco. Voilà Ions les noms 
que je me rappelle, et vous pouvez croire que je n’ai point 
laissé tomber à terre de pareilles critiques, dit Riom en se 
redressant. 

— Iloquelaure, d’Alluye, d’iïuraières et Monaco? à mer- 


(I) Danse de la jeuneÿse ie Louis XIV. 
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veille, murmura le comte en prenant note de ces noms 

sui son calepin* j aime à voir que ces messieurs ont leurs 
raisons. 

-- Ali ! reprit Riom, il y avait aussi Charost et Louvois 
vos ennemis acharne^. ^ 

— Pour ceux-là, c’est de rescarmouche politique, et j’en 

fais fi. Mais, dis-moi, Uiom, dans quelle helle assemblée 
m’habillait-on de la sorte ? 

— Chez madame de Montespan. 

' niei\ciile, il faut bien que la marquise s’amuse. 
Elle enrage de me savoir rentré à Paris. Je l’estime assez 
pour croire qu’elle n’était pas seule à faire la curée de 
ma personne. 

-“Oh ! pour cela, non, car il y avait chez elle hier, ou 

plutôt celte nuit, grande foule au petit jeu. Madame lanm- 

réchale de Roquelaure, qui connaît de vous bon nombre 
d’histoires... 

— Ah! madame de Roquelaure! reprit le comte en écri¬ 
vant de nouAcau sui’ son carnet. Cette bonne maréchale, 
elle me trouve peut-être aussi laid que son mari ? 

C est difficile. Toutefois elle senibiail plaindre le sort 
de Mademoiselle. Lille lui a laissé, disait-elle,récemment en¬ 
core, 1 hiers, Cliâteilerault et Saiul-Fargeau, ce qui lui fait 

bien deux cent mille livres de revenu, et avec cela ii est 
d’une lésiiierie 1 

Apparemment madame de Roquelaure est plus géné¬ 
reuse... poui ceux qui la servent, Riom, il y a de quoi 1 

— Mais voyez donc comme il s’est casematé dans son 
hôtel de rile, reprenait la princesse de Monaco, la maison du 
Rauphin et celle de Monsieur viennent de lui être rouvertes, 
cl peine a uiet-ii le pied, C est un petit esprit, un homme 
jaloux de Sa Majesté... j aime bien mieux Ruckingliani, 

— Et moi, le comte de Vaux, disait madame de Cœuvres. 
Est-il vrai, mesdames, qu’il ait porté un masque dé 

fei à Pigiierol? demandait naïvement le prince de Monaco* 

— il a cent ans de plus, disait Roquelaure. 
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— Avez-vous vu UriocUù, mesdames, ajoutait Lavardîn, il 
a un acteur de buis, petit, maigre et triste, qui ressemble... 

— Assez, luoiisieur, murmura I.auzuu, pâle de colère, ce 
n’est pas de sang-froid que vous avez pu sans doute en¬ 
tendre de pareilles clioses. 

— Vous avez raison, mon oncle, répondit Kiom en déga¬ 
geant de sa poitrine semée de dentelles son bras droit qu’il y 
tenait enfermé, j’ai provoqué M. de Lavardiii, et il s’esl 
battu, la cUaiice a été pour lui, j’ai reçu ce coup d’épée... 

ICt ilioiu lit voir â son oncle une égratiguure qui ravit le 
comte. Il embrassa sou neveu, et le tenant serré contre sa 
poilnne : 

— Ilioni, lui dil-il, je te rendrai cela dans l’occasion j me 
voilà Ion débiteur t 

— El vous êtes bon pour me payer, reprit Uiom; main¬ 
tenant ne me lirouillez pas trop seulement avec ces dames. 
Une d’elles n’a rien dit, c’est la jolie madame d’Alluye. 

“ Oui, mais je hais sou mari, grommela Lauzun entre 
ses dents serrées par la rage, et si je ii’y mets ordre, elle 
finirait par l’aimer! 

— Que dites-vous? demanda Riom. 

— Uien, si ce n’est que tu me feras plaisir de m'apprendre 
le nom tle la belle que courtise Lavarditi. 

— L’iguorez-vous donc? C’est une magnilique antiquité. 
Lavardin s’en cache fort, mais il en est véhémentement 
soupçonné, il est dans les fers de la maréchale d’IIumières. 

— I.’bomme de courage I reprit Lauzuu, il est écrit que 
Lavardin doit me succéder en tout... 

— J’espère, mon cher oncle, que vous avez dans Riom 
une gazette aussi exacte que Dangeau.’ 

— C’est vrai, aussi, à dater de ce jour, je paye tes dettes. 

— Prenez garde, mon oncle, cela m’encouragera à re¬ 
cevoir des coups d’épée 1 

—• Va, mou cher Riom, je ferai bien mes affaires raoi- 


méme. Ahî ils disent cela... coutinua-l-il en se pronieuuut 
d’uii air agité. 
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Quelques secondes après, le comte sonnait Baraillos. Il 
sVHait assis à son secrétaire, et griffonnait des billets d’in¬ 
vitation sur son papier le plus parfumé. 

— C’est bien cela, reprit-il, après avoir parcouru à voix 
basse les lettres qu’il venait d’écrire, Baraillcs, mon ami, 
dis à mon coureur de porter ces lettres à l’instant même. 


Et il sortit avec Uiom et se rendit à la loterie de madame 
dTIuniières. 


— A demain, mon neveu, dit-il en quittant Riom sur le 
seuil de la marécliale, demain, à midi, je t’attends à dé¬ 
jeuner! Sois exact, il s’agit d’une revanche l 


!> 


V 

TROIS PORTES. 


Le lendemain, le comte était étendu négligemment sur 
les moelleux coussins d’une duchesse à lanipas orange 
flattant de sa main droite uu miraculeux épagneul ù lon¬ 
gues soies, que le roi Jacques 11 lui avait envoyé de Lon¬ 
dres, et de l’autre agaçant un perroquet donné par Made¬ 
moiselle, quand dix heures sonnèrent à l’horloge de Boule 
qui ornait l’un des panneaux de cette pièce... 

Au son métallique de la pendule, Lauzun tressaillit, il se 
leva, ouvrit une porte que masquait la tapisserie, et il ap¬ 
pela Barailles. 

Le bon gentilhomme arriva de ce pas sonore et ferme 
qui convient à un Alsacien, ni trop lent, ni trop pressé. 

— Eh bien, Barailles, as-lu fait remettre mes invitations 

ces messieurs? demanda Lauzun d’un air agité; réponds. 

— Monsieur le comte est sûr de les voir venir, 

— Aucun n’a refusé? 

— Aucun. 

— A inerveillc, tu peux me laisser. Oui, continua Lauzun 
en s’exaltant, tu peux me laisser, car je ne veux personne 
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qui soit cie dans mon triomphe ! Excuse mon égoïsme, 

cl ICI* lîarailles, ajouta le comte en prenant la main de son 
orticicr; mais ce n’est point d’un duel ou d’une affaire de 
guerre qu’il va s’agir, lîaraiiles, il s'agit pour moi de l’une 
des journées les plus décisives de ma vie, 

— Vous m’épouvante?!, monsieur le comte, dit Barailles, 
étonné de l’air solennel do hauzun. 

— Que dirais-tu, Barailles, reprit le comte, d’un général 
comme mou cousin Tureiine dont ou contesterait le génie, 
d'un peintre comme Mignard dont on renierait le talent, 
d’une beauté éclatante comme mademoiselle de Betz que 
l’on n’avouerait que du bout des lèvres? Eh bien, Barailles, 
CO que le inonde m’avait fait jusqu’ici l’honneur de m’ac¬ 
corder, et de reconnaître en moi, tout en l’enviant, il me 
le nie, il m’en prive ! comme si ce n’élaît pas assez que le 
roi m’eût vendu ma grâce en me privant de deux magnifi¬ 
ques principautés, d’Eu, la première pairie du royaume, et 
de Dombres, donné au méchant petit duc du Maine; il y a 
de par le monde des gens qui prétendent m’enlever la sou¬ 
veraineté de l’élégance et de la grâce ! Que dis-tu de ces 
gciis-lA, mon ciier Barailles, et ne penses-tu pas qu’il soit 
bien Irisie d’aller sc faire vérilicr par eux comme un duc à 
brevet î .l’aime mieux leur jouer un tour dont ils n’auront 
garde de se vanter. 

— A merveille, monsieur te comte, je vous retrouve en¬ 
fin digne de vous ! Il y a aujourd’hui â la cour de France 
des fils de président bègues qui veulent pérorer comme 
M. de llarlay ; des bossus qui sc croient plaisants et presque 
beaux comme Boquclaure ! C’est à faire pitié ; ces gcns-là 
sc font traîner par six bêtes et chasseraient un chien du 
fauteuil du roi pour s’y placer. Ils sont furieux que vous 
ayez reparu, ils sentent leur faible, ils tremblent rien 
qu’en se mirant le matin* La Feuillade est goutteux, M, de 
Scignelay n’u plus de gaieté, Cavoie vise aux honneurs, tous 
ces grands fous-là s’ennuient. Le roi lui-mèinc, le grand 
roi, je le dis ici bien bas, n’est plus ce beau prince que 

II. 10 
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VOUS connaissiez, il devient presque cacochyme. Qui re¬ 
douteriez-vous ? l’envie ! tîcrasez-la, mon cher comte, oh 1 
point de pitié, ariu-chcz le masque à lous ces visages, et 
donne,,-vous là un ballet digne de Molière ! Si je ne vous 
aide pas dans l’exécution, du moins vous ne me bannissez 
pas. Je pense, du lieu de. la scène ! Je vous laisse, et vous 
souhaite bonne chance. 

Barailles sortit en se frottant les mains. Barailles était 
rami, le séide de bauzun ; il n’eût pas souffert qu’il dispa¬ 
rût injustement d’un monde où son éclat rejaillissait jus-, 
que sur lui. 

— Il triomphera comme de coutume, se dit-il, je ne sais 
pas trop ce qu’il rumine, mais qui peut le détinir ? 

Barailles sorti, Lauzun examina avec une singulière at¬ 
tention la pièce où il se trouvait... 

C’était l’ancien boudoir de la duchesse de Fornaro, dont 
le comte avait fait rajeunir rameublement et les dorures. 
Cette pièce, en forme de rotonde, était au fond le plus re¬ 
culé de riiûtel ; la tapisserie en dissimulait les portes avec 
une rare liabilelé. C’était le lieu chéri de Lauzun, les or¬ 
nements en avaient été finis de la veille ; on y trouvait de 

tout, hors des poignards, on y respirait un air attiédi et 
cuivrant. 

Sur de magnifiques étagères traînaient des flacons de 
prix, des bagues, des éventails; ces écrins charmants étaient 
chaque soir renouvelés. Lauzun, sûr d’étre seul, tira d’une 
boîte en cristal de roche une pastille légère qu’il présenta 
à la bougie, son évaporation répandit dans le boudoir une 
fumée douce, onduleuse... Le comte était ce jour-là plus 
beau que jamais ; il avait mis à sa toilette un soin réfléchi 
on eût dit vraiment qu’il s’était paré pour aller à la belle 
messe aux Feuillants ou aux Minimes. Il jeta de nouveau 
les yeux sur la pendule, et s’approdiant du milieu de la 

pièce avec précaution, il frappa du pied légèrement sur le 
parquet. 

A ce frappement, une porte s’ouvrit. 
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— Bien, murinura’Ml, je savais cela. Aucune issue... 
Mainlenunt, A celle-ci l 

l.e fointe appuya de nouveau à l’un des angles du bou¬ 
doir, une seconde porte glissa sur ses gonds. Il en fut de 
môme d'une Iroisiènie. Ces trois portes ouvraient sus* au¬ 
tant de calïincla noii*s, la tapisserie intérieure qui les cou¬ 
vrait ne laissait rien entendre des bruits de l’appartement. 

— Vivat I inurmura-i-il après les avoir refermées toutes 
trois avec précaution. 

— Kl inainlenant, ajouta le comte, maintenant qu’elles 
viennent, me voilà prêt I 

Un éclair de joie inevprimable passa sur ses traits quand 
il cntentlil dans la cour le bruit d’un carrosse. Peu d’in¬ 
stants après, un valet de pied du comte lui annonçait une 
visite, celle d’uiie dame qui n’avait pas voulu dire son 
nom. 

— Fais entrer, dit le comte, qui semblait s’attendre à 
Fentrevue. 

Le voile qui couvrait la visiteuse l’enveloppait du plus 
strict incognito, ses mitaines à ruclies noires étaient tirées, 
l’œil le plus indiscret n’efit pu rien voir de son front ou de 
ses bras. Quand elle se vit seule avec le comte, elle se dé¬ 
gagea bien vite de tout cet attirail de précautions, et laissa 
voir à Uauzun des épaules, des mains et des dents éblouis¬ 
santes. 

La princesse de Monaco semblait s’ôtre rappelée, ce ma¬ 
tin-là, que Louis XIV l’avait recherchée après Lauzun 
môme, des Ions chauds et brillants coloraient son cou de 
cygne, son sourire était cependant dédaigneux et fier, car 
elle croyait à peine aux mielleuses provocatious du comte, 
et lie pouvait guère s’expliquer à elle-même ce soudain 
revirement. La richesse coquette de ce boudoir la surprit, 
l’arome qui s’cii exhalait lui donnait presque le vertige. 

— Pourquoi m'avoir appelée avec tant d’instance, de¬ 
manda-t-elle à Lauzun, est-ce un traité de paix ou de 
guerre que nous allons signer, monsieur le comte? 
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— Un traité de guerre contre vos rivales, belle princesse; 
un tiaité de paix entre nous. Je vous aime comme au pre- 
niicr jour, ajouta le comte avec feu; oui, je suis, comme 
autrefois, ai dent et jaloux, malheureux de vous avoir per¬ 
due, et fier de vous retrouver! Il manquait une divinité à 
ce temple que je viens de faire construire, voulez-vous 
Uétre? Voyez, ce médaillon seul que je garde à ma chemi¬ 
née vous représente dans tout l’éclat de la gnlce, il n’a pas 
quitte mon chevet à Amhoise comme à Pignerol; c’est à 
'VOUS seule que je songeais sous les verrous, nia princesse 
n’cst-ce pas pour vous que j’ai affronté la prison une pre¬ 
mière fois è la Bastille? Mais aussi le roi était mon rival, 
vous étiez d’irilelligence. Oh ! ce n’est pas vous qui refuse¬ 
riez de me rendre jamais justice? Vous me défendez avec 
chaleur, je le sais, on me Ta dit! 

Madame de Monaco ne put deviner l’amère ironie que 
voilaient ces dernières paroles du comte. La princesse ne 
se rappela que rhisloire de son miroir cassé, de sa main 
délicate foulée dans l’herbe sous le talon brutal do cet 
homme qu’elle avait aimé à la fureur. 

M aimerait-il autant qu’autrefois, se demaiida-t-elle, pleine 

de trouble, (^c qu’il y a de sûr, c’est que Je ne vois à cette 
glace que mon portrait. 

Ln pas de chevaux retentit dans la cour du comte. 

Misée icorde! s écria-t-il, je prends bien mon temps, 
ma chère princesse, c’est votre mai’i, c’est M. de Monaco ! ' 
M. de Monaco, s’écria la princesse d’un son de voix 
altéré, je suis perdue! Ce matin encore il parlait de me 

faire renfermer; s’il me trouve chez vous, je suis une 
femme morte! 

Pour toute réponse, Lauzun frappa du pied, et montra 

è la princesse Pune des portes du boudoir, elle s’y préci¬ 
pita. 

Dans quelques instants, dit-il, je vous débarrasse de 
votre mari; silence! 

La poile refermée, Lauzun s’en fut tranquillement à la 
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cliemiiKÎe du boudoir, il prit le portrait de madame de Mo¬ 
naco et le remplaça par une 'miniature sur duiail des? plus 
rharniantes. 

1/original du portrait ne larda pas à entrer, mais, en 
vt^rild, tout autre que le comte aurait eu peine à le recon- 
nnîire. Célnil une personne sur laquelle avait déjà passé 
plusieurs lustres; elle était encore admirée ;Vbon droit pour 
la vivacilé de son esprit, mais elle n’était plus assiégée 
comme en son beau temps. Au fard épais qui couvrait alors 
ses joues, à une toux séehe qui lui était devenue babîtuelle, 
}\ une odeur d’ambre (rés-prononcée, on devinait assez les 
ravages du temps : c’était madame (riluniiéres. Elle s’assit 
sur Tun des rautcuils du boudoir en respirant les sels d’une 
cassolette. 

— Exacte au reinlcz-vous, ma chère maréchale, je vous 
reconnais bien là! One j’ai de remercîments à vous adres¬ 
ser! Hans une occasion toute récente, chez madame de 
Montespan, je crois, vous avez bien voulu, ii’est-cc pas, vous 
souvenir du pauvre Lauzun? demanda le comte, en dissi¬ 
mulant la raillerie de sa pensée. 

— Comment donc! cher comte, répondit la maréchale, 
pensez-vous, d’aventure, que vous soyez de ceux qu’on ou¬ 
blie ? 


— Oli ! vous ne m’avez jamais oublié, j’en suis certain. 
Ni moi tmn plus, maréchale. ï.a prison serait cruelle sans 
vous. Je vous Y revoyais la nuit et le jour, vous, votre belle 
chambre, vos deux lévriers et votre toilette en vermeil qui 
faisait tant d’envie à mademoiselle de Grancey! Mon Dieu! 
qu’on serait triste si l’on n’avait pas votre image présente 
i la pensée ! Ainsi ai-je fail... voici la vôtre. Voyez un peu 
ces traits délicals, cet émail, Eouquet me l’a demandé vingt 
fois dans ma prison. Il voulait peul-élre vous placer dans 
son oratoire, entre madame de la ValHère et llortense de 


Mancini. 

La tlalterie était un peu forte, mais la maréchale mordit 
à la grappe; Lauzun continua, en lu voyant regarder avec 
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complaisance son propre portrait suspendu a la cheminée: 

— Par mallieur, j’ai entendu dire que le petit Lavardin 
m'avait remplacé dans vos bonnes grâces.,. Un fat, un 
homme de rien, qui n'en veut qu'à vos écus. Vous le croyez 
fidèle, et il passe sa vie avec Seignelay et Camardon dans 
la société de comédiennes de l’hôtel de Bourgogne 1 Ah! si 
ie maréchal savait combien Lavardin le venge ! 

— One voulez-vous dire? 


— Qu’il prend à tâche de vous décrier partout. « Je vousii' 


montrerai quelque jour cette belle conquête, disait-il hier J 
à l’un de ses amis qui est des miens, vous verrez si elle me 



choie! J’ai tout d’elle, rubis, émeraudes, nœuds d’épée, et 
de plus sa terre de Breneville qu'elle m’a promise! Il faut 
bien se faire récompenser de ses services!.La maréchale se 
croit jeune, elle a tout Juste un an de plus que Lauzun. » 

— Lavardin a dit cela? 

— 11 y a plus; il vous a traitée de vieille folle... 


— Vieille folle! vieille folle! reprit madame d'Humières 
en se levant; mais, mon cher Lauzun, savez-vous que c’est 
un monstre ! 


A 


ë 



k 


— Calmez-vous, de grâce, ma chère maréchale, dit Lau¬ 
zun en tressaillant d’aise. 


— Que je me calme, monsieur ! que je me calme! quand 
je songe que cct ingrat oublie ma clémence et mes bontés. 
Il m’a fait, sachez-Ie, pour cent mille livrés de dettes! 

— Peste I il va grand train ; mais le maréchal est riche. 
A propos, comment se porte-t-il, ce cher maréchal? ses 
jambes vont-elles mieux? est-il toujours coquet? Joue-t-il 

gros jeu? 11 était jaloux de moi jusqu’à la fureur; je l’ai su 
depuis. 


* 




— C’est un tigre, mon cher Lauzun. Croiriez-vous bien 

qu’il m’a cité l’autre jour, en pleine assemblée chez moi, 

l’exemple de madame de la Perte, en me disant : « Si j’avais 

trouvé le chevalier de Lignerac, je lui eusse coupé les deux 
oreilles! » 


i 

^ - 


i' 


— Peste! voilà un rude homme! 
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— ('c!a est au point iiu'il nie fait espionner. Quant à La- 
vardin, il le reçoit, il ne s’en doute pas, il n’est jaloux que 
(le ceux qui me iii^gligenl... de vous, par exemple... Alil il 
ilevienl bleu quand on parle de vos succès î Eh maisl 
ajouta la niarécliale en se penchant vivement à la fenêtre 
de .la cour, je ne me trompe pas, c’est sa chaise! je recon¬ 
nais d’ici la livrée de ses porteui‘s. Où fuir... Grand Dieu! il 
est impossible do lui échapper, il monte... Bon ! le voilà en 
conversation dans votre cour avec le prince de Monaco! 
Mon cher comte, cachez-moil 

I.auznn, prorilant de la peur d* la iiiarêcliaie, lui ouvrit 
obligeamment une autre porte. 

— Et de deux, dit-il en se retournant; mais qui vient là? 

— l’nc de vos victimes, répondit une voix flûlée et trem¬ 
blotante. Eauzun vit une dame masquée; elle ôta son loup, 
et il reconnut madame de Iloquelaure. 

Le damné comte s’attendait à celte visite, car il eut le 
temps de faire disparaître avec une adresse digne de lui le 
portrait de madame d’ilumières pour le remplacer par ce¬ 
lui de la maréchale de Iloquelaure, peinte en llébé. 

— Bonté divine! dit celle-ci, suisr-je en sûreté chez vous, 
monsieur de Lauzun? L’eflVoi me talonne, il m’a semblé 
voir le carrosse de mon mari au tournant du quai des 
Ormes; moi je suis venue en fiacre... 

— H assure z-voi>s, maréchale, vous êtes ici en sûreté. 11 
ferait beau voir que voire mari se permît de vous suivre 
jusque chez moi. Il y a, de par Dieu, des oubliettes ici, et 
le duc y passerait avant de mettre le pied dans ce boudoir... 

— On dit tant de choses de voire hôtel, mon cher comte, 
que je tremble malgié moi. Donnez-moi votre main, et po- 
sez-la sur mon cœur ; que vous en semble ? Parlez. 

— Que c’est là, madame, un cœur bien coupable, puis¬ 
qu'il palpite si fort; serait-ce donc pour moi que vous dai¬ 
gnez vous dévouer, pour moi qui vous aime et déteste de 
bon cœur cet orang-outang coiffé de plumes, qu’on appelle 
le duc de Iloquelaure l En mol de vous, et j'en débarrasse 
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le loi, la cour, vous surtout, qui m’avez toiijoui*s si arcleni- 

tiient piotégé. Ce n est pas vous qui vous joindriez à mes 

ennemies acharnées, à la Montespan, la d’Humières la 
Monaco ! ’ 

— Ah! fi! mon cher comte, pourquoi me parler de ces 
pécores. Vous n’avez au monde qu’une amie, une sœur, 
reprit la maréchale avec une effusion hypocrite j ne me 
faites jamais l’injure de douter de moi. 

— Maréchale, dit Lauzun, vous Otes aujourd’hui d’un 

carmin à éblouir. M. de Roquelaure est un drôle trop 
heureux ! ^ 

Il me semble 1 entendre, dit la maréchale en se levant • 
oui, c’est sa voix! 

Lauzun écoula, une voix rauque chantait IcNoëlsuivant : 


Oui, les tourterelles 
Me dïseiil bossu 
Lanturlu, 

Mais je u’ai point su 
Trouver de rebelles! 


Cest lui ! plus de doute! murmura la maréchale; s’il 
me recontraif,' il irait droit se plaindre à sa famille... Que 
sais-je, moi, il invoquerait la séparation ! Monsieur de Lau¬ 
zun, oh! cachez-nioi, par pitié! Je l’entends, il vient ü 
tourne la clef de ce cabinet! « i, n 

La clef tourna en effet dans scs gonds, et la voix du duc 

retentil de nouveau, mélée au timbre éclatant de plusieurs 
VOIX d’hommes. 

Le comte ouvrit à la maréchale l’issue qui restait; il ve¬ 
nait à peine d’en rcfernicr la porle sur elle, quand Roque¬ 
laure, d llumiéres et Monaco se précipitèrent gaiement dan« 
son boudoir. Us étaient suivis de Riom et de Lavardin. 
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\{ 

U AGIR l)L ANCHE. 


Ces cinci personnages entourèrent bientôt le comte avec 
des déiiionslralions iraiiiiliè qui aiuenèrcnt un sourire con¬ 


traint sur scs lèvres. 


— Ch î bonjour, s’écria l’un, bonjour, mon cher comte, 
souffrez que je vous félicite des pas que vous faites dans 
respritdu roi ! Mon Dieu î disait-il réceininenl àMonlausier, 
c’est bien i\ mon corps défendant que je l’avais c\i!é, qu’il 
vienne donc me voir, après îa lettre écrite par lui à ma¬ 
dame de Monlcspanî “Celle lettre vous l’avez écrile,n’est- 


il pas vrai ? 

— Que voulez-vous dire, mon cher d’iluiiiièrcs, répondit 
l.auzun à ce premier interlocuteur, avec celte lettre? Ma¬ 
dame de Montespan aura menti, c’est son péché d’habitude. 
Monsieur le maréchal, je'n’ai point pour habitude de plier, 


ajouta le ron.tc avec bauteur. 

— On eu parle poiiitant, reprit le prince de Monaco, de 
sa Yoiï la pins caverneuse, on en distribue même des co¬ 
pies, monsieur le comte,et tenez, j’en ai, je crois, une dans 
ma poche. 

— OonnezAÎte, monsieur le prince, dit Uiom en avan¬ 
çant la main; celte pasquinade réjouira mon oncle et le 
mettra en belle humeur pour le déjeuner. 

— Vous croyez? dit Monaco; en ce cas, voici le papier. Il 
me fut donné hier par ma femme, qui s’applaudissait 
comme moi de voir le comte de Lauzun remis en cour. 
Elle croyait à cette lettre. 

— Arrêtez, reprit Roquelaure en feignant le zèle, arrêtez, 
Hiom ; il faut que j’aille tout d’abord distribuer des coups 
de canne à l’auteur de cette lettre apocryphe, avant que 
vous ne la lisiez. 
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Roquelaure avait ses raisons; il avait combiné cette pièce 

a^ec a duchesse de la Ferté, une des ennemies mortelles 

de Lauzun, dans le cabinet de madame de Monlespan elle- 

même. La lettre que Lauzun arracha des mains de Riom 
se trouvait ainsi conçue : 


Hit'- 



« Madame la marquise, 

» A peine rentré dans Paris, je serais un misérable si ie 
ne me jetais tout d'abord aux pieds de Sa Majesté pour la 
remercier de sa clémence. Vous seule pouvez disposer Sa 
^ cette entrevue. J aime sa cousine autant que je 
a révère, ma captivité a fait de moi un autre homme. Je 
>ous reconnais non^seuleriient pour une personne du cœur 
e plus élevé, mais aussi comme la seule et vraie conseillère 
du roi. Sa Majesté a bien fait d’assurer un sort à vos en¬ 
fants ; en compensation de Bombes et d’Lu que je perds 
Mademoiselle m’assure son duché de Châtcllerault et dé 
Thiers en Auvergne ; vous voyez que je me trouve peu à 

plaindre. Pour rentrer dans les bonnes grâces de Sa Majesté 
je me soumettrai il tout. ' 

» Signé : Henri, comte de Laüzdn. « 











L’indignation de Lauzun faillit éclater à la seule lecture 
e ce hiRef, il regarda Hiorn en échangeant avec lui un 
signe d’intelligence. Riom s’approcha de son oncle pendant 

que le groupe des invités causait vivement. 

Je ne sais ce qui me retient, dit Lauzun à son neveu, 
mais je voudrais jeter Roquelaure par ia fenêtre I 

— Monsieur le comte est servi, s’écria la voix pleine et 
sonore du maître d’hôtel. 

— Messieurs, dit Lauzun, reprenant tout d’un coup son 
sourire le plus charmant, nous n’avons pas de dames, pas¬ 
sons donc ici sans façon à mon couvert. Au diable l’éti¬ 
quette, je veux avant tout vous faire juger de mon vin, 
c’est Crenet qui me le vend. Monsieur de Lavardin, je crois 
que ma cave ne le cède en rien à celle du maréchal d’Hu- 
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«inières* Qu*e» dites-vous, maréchal? Cet ermitage iim 
vient de M. de Coiiti, ce tokay, de M. de Luxembourg. 

— Ils sont excellents, dit Uoquelaure, humant les deux 
à longs traits. Mais savez-vous, comte, que votre salie à 

manger vaut tout Versailles? 

— Monsieur de Itoquclaurc, observez un peu ces singes, 
dit Lauzun, ils sont peints de main de maître. Vous vous y 

connaissez, qu’eu ditesr-vous? 

La plaisanterie de Lauzun rcsseinhlait à sa personne, elle 
était souvent îndélinissablc. Uoquelaure prit le mot du 
comte du l»on edlé, quoique tout le temps du déjeuner, 
que le comte eliercba i rendre court, il se trouva lardé par 

lui de vingt façons. 

— Soupçüimerait-il en moi l’auteur de la lettre? pensait 
Uoquelaure en dévorant une aile de faisan, lenous^nous 

bien. 

— Messieui-s, dit Lauzun, que le souvenir de ses prison¬ 
nières tourmentait, ne trouvez-vous pas que nous serions 
mieux dans le boudoir? Il y a ici des fauteuils liop couits 
pour l’embonpoint de M. de Monaco, et puis je m’en veux 
de n’avoir pas encore'présenté mon perroquet à M. de Uo¬ 
quelaure l Les bêles ne peuvent que gagner au commerce 
(les gens d’esprit. Monsieur de Lavardiii, je vous montrerai 
une paire d’épées que j’ai fait monter, et avec lesquelles 
on peut galamment se battre. Voulez-vous, messieurs, que 
mon danseur Foscolo vous danse une monfériiie d'Italie? 
Parlez, cet hôtel est peut-être un peu parent du diable ; 
comme je suis, moi, cousin de Sa Majesté. Que dites-vous 
d’abord Je cette pièce-ci ? 

Calante, fort galante, mon cher comte, dit Lavardin en 
cxamiiuml le boudoir; on croirait lire un chapitre du 
Gmnrf éiyrKS, 

— Zaïiiore, dit Lauzun à uii petit nègre qui s’avança, 
fais-nous servir les liqueurs dans celte pièce. 

A peine Zaniore venait-il de paitir qu’un nuage léger 
parut desceüdie du plal’oud, et l’oa eutendit le sou d’uiie 
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symphonie. Une labié chargée de tasses en vermeil descen¬ 
dit de ce dôme orné de suaves peintures, les cordes fleuries 
qui la supportaient remontèrent agilement. 

- Çesl un conte de fées, dit Monaco, ah ! si ma femme 
était la ! 

Et la mienne! fit Roquelaure. 

— Nous sommes libres pour toute la journée, s’écria 
d Humiéres, n est-ce pas, messieurs, vous me l’avez dit? 
Ma femme est allée voir sa cousine à Fontainebleau ! 

Madame de Monaco est chez le prince de Conü! 

Et madame de Roquelaure va chez le roi ! 

— A merveille! ajoutèrent Riom et Lavardm. Les fem¬ 
mes, ça dépare ! 

— Permctfez-nioi, messieurs, de n’étre pas de votre avis 
objecta I.auzun galamment. Les femmes sont, selon moi' 
le meilleur assaisonnement d’une fête ou d’un banquet! 

Quand voulez-vous, monsieur de Roquelaure, que je vous 
raccommode avec la vôtre? 

Jamais! s’écria le duc, j’aime les hostilités. 

— Et vous, monsieur le prince? 

— Moi, monsieur le comte, dit Monaco; mais je ne me 

sache poinl encore brouillé avec la princesse. Elle est lé- 

gèie, coquette, mais tout le monde sait que je ne lui passe 

aucune faute. Tudieu! les gibets de ma principauté en font 
foi! 



t 


i 











Ainsi, monsieur le prince, vous vous croyez à l’abri 
de tout malheur, ne fût-ce que pour cette journée? 

— Oh! pour cette journée, je défierais le roi, le diable 
et vous-mème. 







— Fort bien; mais telle n’est peut-être pas l’idée de 
M. de Roquelaure? 



— Je pense comme M. le prince. 

— El comme moi, Roquelaure, dit M. d’Humières en pre¬ 
nant la main du duc; c’est le moins, mon ami, que nous 
ayons un jour de sécurité dans l’année. 
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(iC’ia est assez Juste, ajouta Lavardin d’un ton gogue- 


— Kt eepeiidaiU, iiiessicurs, poursuivit Lauzun, si vous 
vous (rompiez, si vos présomptions étaient aveugles; en un 
mot, si ces trois dames... 

— Kst-rc une gageure, comte, dit Lavardin, raillez- 


vous? 


— .le ne raille point. Je dis seulement qu’il n’y a rien de 
si peu sûr «juc la conriance. 

— Kt sur quoi romlericz-vous vos suppositions, monsieur, 
demanda le maréchal d’Ilumières d’un ton sérieux. 

<— Mon Dieu, iiuiréchal, répondit Lauzun, sur le train 
ordinaire dos choses. Moi, [tar exemple, ne me croit-on pas 
usé, vieilli, déchu de mes avantages, et mes ennemis ne 
disent-ils jhts que je dois prendre ma retraite? De mon 
écharpe ils me font une cordc; ma plume blanche, ils la 
cassent au vent ; mon épée, ils voudraient que je la pen¬ 
disse au croc! Ils se rangent en haie quand je passe chez 
Monsieur, et ils se disent : Voyez donc, mais c’est rouibre 
de Lauzun 1 Ne parlons pas trop haut, nous blesserions scs 
oreilles. Ne trouvez-vous pas que sa fortune ne méritait 
guère le tourment qu’il s’est donné? Il nous revient avec 
les façons d’nn Iroquois, Pendant qu’il était à Pignerol, la 
mode a cliaiigé, son vent souille ailleurs, elle ne le 
porte plus, elle l’écrase. Ce pauvre M. Lauzun, ajoutent les 
fenmics, <iucl échec l Ksl-ce donc là cet homme si vanté, 
si charmant, si dangereux? Qu’est devenue sa puissance? 
C’est à faire pitié, autant vaudrait pour lui qu’il fût mort 
comme Fouquet. Vive Dieu ! mesdames, je vous sais gré du 
souhait, mais je tio veux point mourir! Cela ferait d’abord 
trop de plaisir à mes ennemis. Ah! je ne suis plus qu’un 
cAhlc bon à jeter au feu ! Fh bien! à dater de ce jour, vous 
senlirezmon pouvoir, vous qui le niez: je suis, je veux 
être magirieu! lloquelaure, d’IIumières. Lavardin, Monaco, 
demandoz-moi ce que vous voudrez, fût-ce l’impossible 
sans sortir d’ici, je vous satisfais ; parlez ! 

H. 
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La Toix du couilc était Yibrante, sarcastique, U touchait 
enfin au moment de sa vengeance. 11 avait devant lui qua¬ 
tre personnages dont la parole mordante ne répargnait 
pas, soit qu’ils se fissent l'écho de ses ennemis, soit qu’ils 
agissent par eux-mémes. L’éclat d une revanche subite fai¬ 
sait battre le cœur de Lauzun, demain on en parlerait dans 
toute la ville; il serait le héros du jour! Le comte éprou¬ 
vait un singulier plaisir à se représenter la confusion de scs 
ennemis, les brocarts pleuvant sur eux. D’un autre côté, 
ses trois belles captives, haletantes de peur, pressées, étouf¬ 
fées dans la cage étroite qui les recélait, donnaient k ces 
représailles de Lauzun je ne sais quel parfum âcre, mé¬ 
chant, bien fait pour l’aiguillonner. Nul doute qu’elles ne 
pussent entendre ce qui se disait, l’épaisseur de la tapisse¬ 
rie était calculée si savamment! Pour Lauzun, ces trois 
portes resseml)Iaient presque à trois tombes. Le regard 
alourdi, les joues violettes, le front morne, ses convives ne 
le virent pas alors sans un certain élonnement se placer 
au milieu de cette pièce, en prenant une pose hardie, 
théâtrale. 

— J’attends, reprit-il, que l’on m’accorde la permission 
de commencer, 

— Opérez votre prodige, monsieur de Lauzun; voyous 
cela, dit Monaco; moi J’aime la magie blanche. 

— Faites-moi voir le diable, reprit Roquclaure, nous de¬ 
vons être cousins. 

D’IIumières et Lavardin gardèrent le silence. 

— Vous serez tous satisfaits, messieurs, reprit le comte, 
regardez. Mais observons l’ordre. Monsieur de Monaco, 
d’abord. 

11 frappa du pied contre la boiserie, la porte s’entr’ouvrit, 
M. de Monaco tendait, pourvoir, toutes les fibres de son cou. 

— Approchez de plus près et regardez, lui dit Lauzun, 

— Rien, murmura le prince; rien dans cette armoire; 
il y fait nuit comme dans un four. Vous moquez-vous de 
moi, cher comte? 
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En otTol, rarnioire était viilf'. 

Lauzun, slupéfait, se plaça devant celle qui devait ren¬ 
fermer madame de Itoquelanre. 

— Que veut dire ceci? se demanda-t-il à lui-mfime en 
palissant. Y a-t-il ici un magicien réel? se joue-t-il de moi, 

ou bien ai-je le vertige? 

l/aulre armoire était vide comme la première, 
l.auziin chancela comme un homme frappé de la foudre. 

— La surprise est pour vous, à ce ([u'il paraît, mon cher 
comte, lui tlit lloquctaure en se rongeant les ongles d’uri^ 

air narquois. 

Ivperdu, troublé, Laiizun frappa du pied près de la troi-. 
siènu* porte; celle-ci, en s’ouvrant, donna passage à une.'j 
espèce <ie masse informe enveloppée de dentelles, criant 
et gesticulant, parlant de lueurlrc, de vol, de lieulcnant ^ 
criminel, et fuiissant par sauter avec ses ongles aUjvisage^ 

de La\ardin. > 

— Miséricordel s’écria Roquelaurc quelque peu'tenté de^ 

fuir; celte fois c’esl bien le diable! 

— C/est ma femme! reprit le maréchal d’Humières. 

M’expliqiierez-vous, madame, ajoula le maréchal cour¬ 
roucé, couïineut je vous trouve sous les scellés de M, de 
Lauzun, dans une armoire? Esl-t'e hi une raison pour dévi¬ 
sager ce pauvre Lavardin? 

— J’élouiïe de rage ! je me meursî s’écriait lama.réchale. 
Mais c’est A lui seul que j’en veux... conUnua-t-^lle, en déj^ 
signant l.avardin. I/insolenll nie traiter-de vieille folle 
— Moi, madame h maréchal, .répondait Lavardin au 
comble de la surprise, de la honte, de In fureur. Eh quoj l, 

vous pourriez douter ?... ^ .iç, i nr.i'i ■ 

— Je ne doute pas, je sais tout. Ç’t'st^paar votre perfidie.-..^ 
Ne m'a> icz-vous pas écrit de yO;US vepiç .(;lierchcr ici, cou- 
timia la maréchale, résolue d’accabler Lavardin par toute^ 
les voies, fùt-ce celle du mensonge,Vieille folle! grem- 
mclait-clle, eu montrant le poing à Lavar^iHi» que Monaco 
et Uoquelaure cherchaieuL àdui , .j-, ^>1 
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D'iliimic’reÿ mil niettrc fin à la scène en déclarant qu'il 
prenait I.avardin sous sa protection. 

‘ C est cela, il ne manque plus que vous l'encouragiez^ 
dit la niaréclialc, haussant les épaules. 

— Pourquoi diable ma femme n’est-elle point ici ! cela 
raiiiuscrait, reprit Boquclaure. 

— Kl la mienne donc, ajoula Jlonaco d’un rire épais. 

— Je me plaitidiai au roi de votre conduite, madame la 
maréchale, s’écria d’IIuuiières, entraînant sa femme vers 
son carrosse. Maltraiter ainsi Lavardin! Quant à vous, 
monsieur le comte, ajouta le maréchal à l.auzun, je vous 

dispenserai d’enfermer ma femme à l’avenir, ce soin me 
regarde. 

Hoquelaure et Monaco se regardaient entre eux d’un air 
hébété, quand l’arrivée subite d’un nouveau personnage 
leur permit do gagner la porte, en se félicitant d’en être 
quittes tous deux ù si bon compte. La voix de naraillcs 
annonçait au comte sa propre mère, madame de Lauzun ! 


VU 


UNE MERE 


Au nom de sa mère qui retentit comme un coup de fou¬ 
dre, de sa mère dont il connaissait la sévérité, Lauzun 
chercha tout d’abord à se donner une contenance. 

11 ouvrit le premier livre qui lui tomba sous la main ; 
précisément ce livre était un livre pieux, la Bible. 

Celte liilile était celle que l’iiommc de Pîgnerol avait 

laissée à tei’re en disparaissant dans sa galerie, la nuit 

même de la fcle donnée par le comte à l’occasion de son 
retour. 

Madame de l.auzun fut loin d’étre dupe du recueillement 
inusité de son fils ; l’odeur des flacons parfumait encore le 
boudoir, et de ces flacons plusieurs étaient vides... 
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La comlcsse s’assit, apr^s avoir dépose sa mante et son 
livre d'Ileures sur un fanicnil. 

Madame de Lauzuu était régnliérmienl hellc. D’un ca¬ 
ractère ferme et droit, elle avait opposé de bonne heure 
une résistance entière aux passions déréglées du rouite ; 
l’ingratitude de ce fils pour une princesse à laquelle il de¬ 
vait tant, comblait sa désolation, l'our à tour elle Tavait vu 
entre la faveur et la disgrâce, sans que l’uuc ou l’autre 
pussent le cliaiiger, sans que, malgré ses exhortations, 
Lauzun consentit A aiiporler dans sa vie la moindre ré¬ 
forme. (l’était ti grand’peine qu’il se décidait ;l passer clicz 
elle trois heures par semaine ; encore tout ce lein[>s-là 
parlait-il de chasse, de soupers et de paris. Madame de I.au- 
zun, née calviniste, avait ceperulanl donné à son fils un 
assez bel exemple de soimfission au roi dans sa personne, 
elle s’était convertie (l). Ses deux filles, également protes¬ 
tantes, partagèrent son abjuration ; elles entrèrent sur-le- 
champ au couvent de Notre-Dame de Saintes et y professè¬ 
rent. A dater de ce jour madame de l.auzun s’était retirée 
dans son hôtel, visitant fort rarement ses amis. 11 ne fallait 
pas moins (lue le péril de sou fils pour l’en arracher. 

— Je sors de chez le roi, dit-elle à Lauzun d'une voix 
qui marquail son trouble. 11 sait licure par heure ce que 
vous avez fait jusqu’ici ; moi, je ne le savais pas. Vous avez 
trouvé luoven de combler la mesure, monsieur ; le roi rc- 
grette sa clémence. Vos allaires à la cour sont ruinées ; 
vous continuez des comédies scandaleuses. 

— Que voulez-vous dire, madame? demanda le comte 
d'un air étonné, de quelle comédie uvaccuse-t-on à Ver¬ 
sailles? 


(i) Lp 5 prt'ittière^ UnUfives de conversion avaient été faites alors 
que madaino de Lauzun Ivibitait, durant ta prison de son fils, son hùtol 
du faubourg Sainl-liermain. Ce furent le père Nicolas Feuillet, Mas- 
caron, alors évéque d'Agen, et le père de Lacliaise, qui travaillèrent à 
ce changement dé la comtesse. 
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— Quand ce ne serait que de celle de votre retour, vous 
devriez rougir, mon fils ! iîassenibler dans cet hôtel les 
meilleurs noms, les hommes les plus nobles, les femmes 
les plus admises, pour les livrer à la risiîe de tout un cer¬ 
cle, pour leur faire eulendre la lecture d’un testament in- 
-jlirîeux ! 

~ Le roi a su cela ? eh bien, qu’en dit-il ? Je suissûr qu’il 
a souri de mon idée, dît Laiizun d’un air fort calme. Donner 
sur les doigts à ses ennemis, est-ce donc un si grand mal ? 

— C’en est un, mon fils, de se mettre en évidence quand 
on devrait se cacher, vivie enfin pour soi et ne point son¬ 
ger à redoubler le courroux du maître. On parle à la cour 
de vos folles dépenses en bijoux de Blois, de votre maison 
de 1 île, et surtout de votre eloignement du Luxembourg. 
Ceux qui sont le plus dans vos intérêts tremblent des juge- 
meafs de Dieu sur vous, et ne s’étonnent pas des soiilTran- 
.ccs que vous avez épi^juvées, puisque au lieu d’en avoir 
fait un Ijî II usage, vous en revenez pire devant le ciel et 
devant les hommes. Je ne vous demande que d’interro^^er 
vous-méoie vos propres actions. Mademoiselle vous sait°en 
prison, et elle se hâte de i?éclaiuer ytotre grâce. Cette grâce, 
elle la demande à genoux, à genoux, mon fils, elle ! une 
princesse du sang royal I Elle l’obtient enfin après dix-neuf 
ans de pleurs, de supplications, d’angoisses. Et c’est quand 
vous devriez I adorer comme un esclave qu’on \ ous voit au 
contraire donner dans tous les excès et vous faire un mé¬ 
rite de votre ignominie. Mon fils, c’est moi qui viens vous 
Je dire ici, mon fils, cela est d’un homme que le ciel pu¬ 
nit a d une façon soudaine, éclatante. Vous ii’éles pas cou¬ 
pable envers Mademoiselle soiiloment, vous l’ètes eueoi* 
envers moi ! Pendant votre prison, j’avais donné ma parole 
à Sa Majesté que le malheur avait fait de vous un sage si¬ 
non un chrétien. A'ous m’avez fait mentir au premier^ des 
rois de la terre, puisse celui qui est le maître des rois ne 
pas .vous en châtier,? VoLci une ietlre de votre sœur, datée 
(lu couvent de Notre-Dame de Saintes j niéditez-ia 1 
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Lauziin ouvrit la lettre de sa sœur et la parcourut avec 
une componction feinte. 

^ Madanns rcpril-il en rendant la lettre A sa m^!re, cha¬ 
cun a son chemin tracé dans ce monde où tant d’homines 
divers se coudoient; le mien est finij souffrez que je me 
repose. Vous me reprochez de négliger ta cour, d y ruiner 


mes affaires, mais il me semble que Sa Majesté y a mis bon 


ordre. Que me reste-t-il, sinon la haine du roi et le dédain 



demander. Moi, tendre la main, fl donc! Mon cousin le 



Cet hôtel me plaît, il me suffit, j’y mène une vie royale. 


je lui donne deux principautés, — c’est peu. La précocité 


Majeslé, encore une fois? De me rendre aux eaux de Bour- 



pour m’espionner. Mademoiselle de Fontagnes occupe le 



de Morteuiart (1). Souffrez donc que je ferme ici le livre 
qui contiendra mon histoire, souffrez que, maître chez 


moi... 


— Vous UC rotes pas, monsieur, vous ne pouvez l’étre. 
interrompit vivement madame de Lauzun. 

— Ht pourquoi cela ? 


(1) Madame de Moalespan. 
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— Parce que vous obéissez à voire insu même aux mille 
passions qui vous conduisent. Elles vous mèneront à la lâ¬ 
cheté, mon fils, ajouta la comtesse en se levant avec di¬ 
gnité, oui, déjà vous ôtes lâche! 

— Est-ce bien vous, madame, vous, qui me parlez ainsiî 
demanda le comte avec stupeur. Qu’ai-je donc fait? 

— Vous avez, monsieur, cherché par tous les moyens à 
dü'onriier une jeune fille de ses devoirs, vous l’avez arra¬ 
chée de son couvent, vous lui avez écrit de vous aimer, de 
vous suivre. Cette lettre... la nierez-vous?... 

La comtesse présenta à I.auzun ia lettre qu’il avait écrite 
à Paqiiette. 

— D’où tenez-vous ce billet? dcnianda-t-il d’un air de 
surprise. 

— Ile celle-là même que vous prétendiez abuser, de la 
jeune fille dont vous ignorez vous-même le nom. Cette fille 
est maintenant chez moi, sous ma garde; venez i’en arra¬ 
cher, si vous Posez ! 

— Quoi! madame, un simple enfantillage, un souvenir 
de ma captivité à PigneroII Vous êtes bien sévère; et puis, 
que vous fait, après tout, la fille d’un partisan? 

.Aladame de Lauzun fixa sur son fils deux yeux perçants, 
son front devint pâle, sa lèvre frémit, cependant elle se 
contint. 

— Et si cette jeune tille n’était pas la fille de Leclerc? dit- 
elle en étudiant les traits du eonite. 

— Alors elle m’aurait menti, ce serait quelque intrigante. 
Mais non, se hâta de reprendre Lauzun, je la crois sin¬ 
cère; seulement, pourquoi n’avoir pas répondu à mon bil¬ 
let? 

— Parce que vous êtes l’un de ces hommes qui se font 
un jeu (le l’honneur, pour qui le malheur et la honte d’une 
victime ne sont rien, en un mot, parce que.vous êtes Lauzun 
et qu’elle est... 

— Achevez... 

— Mademoiselle Fouqiiet, la fille du surintendant! 
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— ,Ma(k’iiiüisello Fuuquet! balbutia le coinle en sc levant; 
(]uuil celte i'aquette'L.. 

— hevait [le pas porter le nom de son père tout ie temps 
de sa prison, le surintendant lui en avait fait un devoir, 
nuiiiitenant qu'il n’est plus, elle ose à peine le reprendre, 
ce tiüin que tant dMiomnies lui reproclieraient conitue une 
larbe. Ab! vous pouvez tn’eii croire, c’est un noble cœur, 
une noble enfant que celle-là! KflVayèe de son propre 
aniunr. car elle vous aimait, vous qui en ôtes si peu digne, 
elle m’a lotit dit, tout avoué, aussi je la sauverai de vous 
à (ou’, [uix ! 

— jiadenioiselle Fouquet! répéta Lauzun; et vous dites 
(lii’eUe m’aime! Ait! nia mère, permettez que j’aille de ce 
pas me jeter à ses pieds et lui demander pardon! 

— l'rojet liypncrilc, et dont je ne suis pas dupe. Ma¬ 
deleine Fouquet est clicz moi; j’ai connu son père, et vous 
qui l’avez connu aussi vous alliez outrager ce qu’il avait 
de plus cher, ce qu’il aimait le plus, ce qui l’a le plus 
aimé! llendez grâce au ciel (jui me l’a fait recueillir, cette 
enfant douce et timide! vous allez dès ce jour renoncer à 
celte passion evlravagaute, impie, odieuse dans un homme 
te! que \üus! lliippelez-vous, mon tUs, que c’est au surin¬ 
tendant que vous devez les commencements de votre for¬ 
tune. Sa main et son crédit vous ont soutenu; vous, qu'avez- 
voiis fait pour lui? I.a fatalité seule vous a réunis sous les 
mêmes cachols, c’est û Pignerol que vous connûtes sa fille. 
Ouand elle s’est confiée à moi, la noble et frôle créature, 
irez-\ous la prendre pour jouet, la séduire et l’abandonner 
ensuite comme tant d’autres? La Providence a permis 
qu’une proleclion inatleiiduo vînt la couvrir, quelqu’un l’a 
conduite, chez moi; à dater de ce moment elle est ma fille l 
Henri, mon cher üls, ne rencontrons-nous pas dans tout 
Ci ci le doigt de nieu? Les parents de mademoiselle Fouquet 
se sont relirés dans leurs terres, elle est libre, indépen- 
danle. Je la presse en vain d’unir son sort à quelqu’un : — 

Qui voudrait de moi? répond cette angélique fille. La dis- 

ii. 
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gr ce du surintendant €t ses longs maliieurs nraient altérd 
d abord sa raison, maintenant elle ne songé plus q„’à une 
chose, a Fébahiiiter la nntmoire de son père injusleinem 

poursuin. Qui pourra l’aider dans ce g*‘nérèux dessein? ie 
ne sais, mais il est bien digne de celle que f aime et «Id ends 
conmie votre sœur^ croyez-moi, c’est par cette en* 

tant que Dieu .tous apprend lui-aidme la valeur de la vertu 
et du devoir; enoore une fois, rentrez en vous-mônie, et si 

ïous ne dptmeBpas.au Blonde le spectacle de Rancé,\‘tFa- 

çez du. moins en .vous jusqu’au souvenir de ce qu’a étô 
Lauzun! . 

Les parolea de ia comtesse avaient fait passer tour à tour 
la roug^eur de la honte et Je rayon de rivrësse sur Je front 
e ce fils qm l’écoutait. L’amour de Raquette se réveillait 
m lui sous une foi-me immtelle, quel était donc ce mvsté- 
iieux protécieur qui l’avait amenée à madame de l.auznn ? 

comte ne^ remarqua seulement pas l'atlenfioii que sâ 

mère semblait apporter à l’etamen de la Rihle, qui traî¬ 
nait alors sur la cheminée; sa mère était prdé émue 
conmie.si ce livre saint lui eût rappelé quelque souvenir.’ 

De qui tenez-vous ce livre? deman îa-f-ellc à Lauzuri 
■avec un son de voix oû perçait son tronîde, 

-1 — Je ni! sais, ma mère, et je craindrais de vous dire 
1 allez, je vous en conjure. 

Eh bien, cîest d’im homme que tout me porte à iosrer 
Itn fou. - îinn; ^ 

Rour quelle l'aison ? 

Parce qu il m’a prédit des choses impossibles. 

— Outilles choses, voyons? 

* mère, qu’l] serait de toutes mes fé- 

tes, qu il rae ^uiwaiti.dos yeux et m’empécfjernit de mal 
^^ire : que saisie, moi ?€?est peut-être un démon vomi par 

CnKi , et ÇU6l(ÇïD&foi5 [^hPtTF. 

^’omtesse, alTecfant elîc- 
nicuie un trouble qu’elle n’éprouvait pas. Cet homme, sa- 
xez-vousBon nom? -, 

4 ■- li- ^ ^ ^ 

».‘t 
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Je l’ignore, mais c*esl bien lui qui ni’a laissé celle 



— kl c’est lui aussi qui te crie d’écouler ta mère, dit une 
vnix ((iii sembla sortir (le l'une des portes du boudoir, lente 

et funèbre comme un glas de mort. 

— Ouc veut dire ceci? murmura Lauzun, aussi etlraye 

que s’il eût vu se lever un fanlOme. 

— Ceci veut dire, mon fils, reprit madame de bauzun, 

qu’il est temps de vous amender et do renoncer à vos fo¬ 
lies. Cet homme que vous croyez un fantôme est pcut-étie 
un homme réel. On a vu parfois do ces apparitions étran¬ 
ges ‘ cl tenez, ce manteau noir qui traverse votre cour, c est 
peut-être celui qui vient de vous donner ce terrible aver- 

lissemenl... ^ . 

_Homme ou spectre, s’écria Lauzun, il périra. 

Et se pencliant à la feuêtre, le comte arma la délente 

d’un pistolet. 1 , 1 ^ 

La nuit était venue, l’ombre glissait sous les arcades de 

lâ coulât ^ 

— lieui'i, murmura madame de Lauzun, Henri, n atten¬ 
tez pas aux jours de cet hoiiunc l 

— Pourquoi? i 

— Parce que c’est lui qui a sauvé cette jeune fille ; il a 

amené mademoiselle Fouquet chez moi. . * i , 

Transporté de rage, Lauzun abaissa le canon du pistolet; 
mais l’homme de Pignerol avait déjà fui en poussant un 

rire strident. 

— Le nom de cet homme? demanda Lauzun à la comtesse. 

- U vous le dira lui-méme quand les temps seront venus. 

Vlll 

l’entrevue* 

l'hôtel habité par madame de Lauzun la mère étendait 
d'un côté son vaslc jardin sur la rue de Grenelle, de l'au¬ 
tre il élalait sa riche façade sur la rue Saint-Dominique. 
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C était une maison froide, imposante, silencieuse. 

-Aladame de Lauzim y menait eJIe-méme une vie de re¬ 
cluse, une vie d’expiation. 

11 lui avait semblé, en effet, qu’à mesure que Lauzun 

étendait ses désordres, elle devait, elle, étendre ses austéri¬ 
tés et sa pénitence. 

Les paroles sévères de Bossuet et de lïourdaloue avalent 
retenti plus d’une fois sous ces riches lambris, la robe du 

père Feuillet avait traîné sur ces dalles. La conversion de 
la comtesse était sincère. 

La vie de Lauzun avait de bonne heure effrayé cette 
âme timide, d’un commerce exact et régulier, dont les 
moindres actions procédaient à la fois d’une raison émi¬ 
nente et d’une probité de mœurs dont les plus sages s’é¬ 
tonnaient. Equitable et modérée, la comtesse était une de 
ces femmes rares qui font le bien pour elles-mêmes; une 
circonstance particulière de sa vie avait, dit-on, déiemiiné 

sa conversion, mais cette circonstance, un seul hoinnie la 
savait. 

En revenant de sa visite chez Lauzun, elle traversa d’un 

pas agité le vestibule orné de statues, passa le premier 

étage en fianchissant 1 escalier, puisse dirigea à travers un 

long corridor vers une petite chambre dont la clef pendait 
à sa châtelaine. 

« 

La poite une fois ouverte, madame de Lauzun se trouva 
dans une complète obscurité. 

Seulement, elle entendait dans la chambre le bruit d’une 

respiration égale et douce. Elle écouta, puis tira les rideaux 
de la fenêtre. 

La lune envoyait alors à cette pièce une clarté pâle. Sur 
un lit aux courtines sombres se détachait une robe dont un 
sculpteur eût alors admü-é les plis; elle recouvrait un corps 
mince et délicat. La tète de la dormeuse était noyée dans 
ses grands cheveux, la nacre de ses épaules et de"son cou 
était adorable. Les deux mains de la jeune fille étaient 
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croisücs iiioUenient sur sa poitrine ; à cOtô d’elle reposait un 
livre entr’ouvert. 

I.a coiiitessc observa longtemps ce sommeil d’ange, si 
calme et si pur, que l’on entendait les bruyants insectes de 
la nuit bourdonner aux vitres de la fenôtre tapissée de 
lierre. Celte fenêtre donnait sur la rue de Grenelle, deve¬ 
nue à celte heure paisible et triste. 

— Kilo dort, pensa-t-ello ; elle rêve peut-être à son père l 
son père que j’ai vu si brillant, si somptueux A sou pa¬ 
villon de Saint-Mandé t Sait-elle seulement qu’il fut le 
premier dans TKlat, après Mazarin; que Lambert, Lulli, 
Molière et Pelisson charmaient ses fûtes? Elle est fille 
d’une mère qui, A cette féerie splendide de Vaux, ve¬ 
nait la prcïtiière après la reine 1 Pauvre enfant! si noble 
et si nialheureuse ! Des salons de Fouquet, oïl fut son ber¬ 
ceau, elle a passé vile A la paille de la Bastille, elle a 
partagé celte déteiitiou cruelle où son père usa ses forces. 
Ah ! quoi qu’il advienne, c’est moi qui me charge de son 
bonheur ; je trouve dans ses traits seuls l’explication de ma 
sympathie pour elle. De tous ses enfants, c’était celui que 
Fouquet aimait le plus; avant de mourir, il Pa confiée A 
Saiiit-Kvreiiioiit. Mais Saiul-Evremont est exilé, mais Le¬ 
clerc !ui-mûme,à qui il avait recommandé cette enfant, est 
impuissant A se défendre. Mon Dieu ! vous qui avez parlé si 
haut A mon cœur dans cette nuit qui décida de ma foi, 
c’est vous aujourd’hui que j’invoque. Faites descendre sur 
celle jeune et noble tète les bénédictions que j’implorais 
pour un autre! Consolez-moi par elle de ringratitude ot de 
l’abandon de mon filsî Jeune encore, vous le savez, el 
même en marchant dans le sentier de l’erreur, j’aimais le 
bien, la vertu; mamtenant, c’est en Madeleine que j’aiiiierai 
tout cela. 

Epuisée de fatigue et de douleur, la comtesse avait lléehi 
les geuüUK sur uti prie-Dieu ; elle regardait Madeleine Foutiuel 
dans une rêverie mélancolique. Tout A coup un bruit léger, 
pareil au frôlement d’un manteau sur la pierre, lit détour- 
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ner La lête à la comtesse; elle se leva, et fermant La porto 
de la cliambre avec prt'^caution, s’avança dans le corridor. 

Cette galerie étroite était éclairée é son extrémité par nu 
rayon tranchant de la lune. Dans ce lumineux espace, une 
forme Immaine se balançait. 

— C’est lui, dit la comtesse, oui, je ne me trompe pas. 

Elle n’acheva pas même ce dernier mot, tant la pâleur 

étrange de l’homme qui l’aborda en se découvrant devant 
elle la frappa de crainte et de surprise. 

Saint-Preuil, le visage ému, altéré, paraissait en proie à 
raccahlement le plus profond ; les traces d’une lutte ré¬ 
cente se faisaient deviner chez lui, sa respiration était 
pressée, ses dentelles en désordre. Madame de Lauzun n’ob¬ 
serva pas sans frayeur qu’il tenait sa main droite sous son 
manteau; en écartant le drap, elle vit du sang à cette main. 

— Qu’avez-vous, mon Dieu! et que vous est-il arrivé? lui 
demanda-t-elle avec un intérêt plein de douleur; ah! par¬ 
lez, rassurez-moi ! 

— Celte blessure est peu de chose, madame, dit Saint- 


Preuil; mais il faut que je vous entretienne quelques mi¬ 
nutes. Je ne suis pas seul ici, 

— Et qui donc vous a suivi? 

— Un jeune homme qu’il faut à l’instant môme que vous 
voyiez; il demande à être introduit prés de vous; il a, dit- 
il, à parler à mademoiselle FouqueL 

— Son nom? 

— Henri Leclerc, le fils de ce partisan de la place Royale, 
compromis dans les affaires d’Hervart. 

— Mais que veut-il, et pourquoi choisir une pareille 
heure? 

— Son père vient d’être arrêté, traduit à l’instant môme 
à la barre de la chambre de justice. Vous avez du crédit 
sur le premier président, vous seule pouvez le sauver. 

— Malheureux jeune homme! Mais que peut-il vouloir 
à cette enfant? Oh!,oui, je le sauverai. Amenez-le-moi, 
Sainf-Preuil, je vous attends là, dans ma chapelle. 
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El la colulessc iiidi((ua du doigt à Saint-Preuil Taile d’un 
baiiniciil de la grande cour, où brillait alors un faible jet 
de luuii(>re. 

Introduit bientôt par Saint-Preuil dans la chapelle, Henri 
courut se précipiter aux genoux de la comtesse. Ses che¬ 
veux épars, s^s habits couverts de poudre, sa pâleur extrême, 

émurent inadninc de Lauzuu. 

— Pitié, madame la cüuilessc, s’écria-t-il en tenant ses 
pieds emlirassés, vous voyez un fils qm vous demande la vie 
de son père! On vient à riicurc même de l’entraîner hors 
de chez lui, les gens de M. la Ueyiiie l’ont conduit â la 
Pastille. Mes ellorts pour l’arracher des mains de ces misé¬ 
rables ont été vains, et sans l’assistance de ce généreux 
étranger, atteint lui-inéme d’uue blessure en me soutenant, 
je fusse demeuré au pouvoir de la justice. 

— Ilassurez-vous, monsieur, dit la comtesse, et songez 
seulement à me dire la vérité. Ma protection ne vous fera 
pas défaut, mais par quel motif voulez-vous parler à cette 
jH''unc fille ? 

— Par le plus sacré, le plus impérieux de tous ; cette 
jeune tille, recueilli e par lui, eî dont je ne puis m'expliquer 
la fuite, doit être dépositaire de quelque secret de mon 
père ; elle recevait ses coirtidences, ses révélations peut- 
é(ro... Ob! mou Dieu ! mon Dieu! puisque se refusant avec 
ujoi aux élans de la tendresse, il versait en son âme des 
aveux qui m’élaienl dus, c’est à elle, madame, que je dois 
demander un moyen de salut pour celui qu’on veut perdre 
dcyaiil ses juges ! AhI de grâce, madame, souffrez que je 
la voie, que je lui parle, le temps presse ! 

— Vous serez satisfait, monsieur, répondit la comtesse 
en fai^sanl signe â Saint-Preuil de conduire le jeune homme 
;\ rappartenunit de sa protégée ; moi, de mon côté, je vais 
écrix'e une lellie qui peut-être ne vous sera pas inutile. 
Vous m'avez parlé devant oc Dieu qui est impénétrable 
dans ses desseins, fiez-vous à lui, et il vous viendra en 
aide. A bientôt ; comptez sur moi. 
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L;i comtesse regagna ses appartements, et Saint-Preuil 
conduisit Henri d la chambre de mademoiselle Fouquet. 

(,c cœur du jeune marin battait avec force au souvenir 
de la gentille enfant qu’il avait dtiputée, pour ainsi dire, 
à son pC-i'c, alhi de p^^nétrer et de fondre la couche dpaisse 
sous laquelle devait sc cacher son cœur; en ne la retrou¬ 
vant plus sous le rmîme toit que lui, le découragement 
l’avait accablé. Depuis la disparition de Paquette, Leclerc 
s'était renfermé, \ is-à-vis de lui, dans le plus froid des si¬ 
lences. l’oursuivi, contraint de fuir, il ne songeait guère 
qu’à sa propre sûreté. L’aigreur de ses manières comblait 
i’amcrlumc de Henri, mais à la vue de son père captif, il 
avait tout oublié. 

— MiKicmoiselle, dit-il avec une voix entrecoupée de 
sanglots, dès qu’il se vil seul près de la belle enfant que 
Saint-Preuil venait d'arracher à son sommeil; excuserez- 
vous un malheureux pour lequel la vie n’est plus rien du 
moment que celle de son père est en danger? l.a calomrde 
est venue s’abattre en un jour sur le toit paisible qui vous 
avait abritée; mon père est en prison, et j’ignore pour quel 
crime. Vous savez peut-être la cause de cette soudaine ar¬ 
restation ; mon père vous aurail-il dit... 

— Rien, monsieur, absolument rien qui puisse vous di¬ 
riger dans vos démarches, se hâta de répondre mademoi¬ 
selle Fouquet avec un trouble égal au moins à celui de 
Henri ; aussi me trouvé-je en ce moment bien à plaindre. 
Moi qui voudrais tant vous secourir, moi qui vous avais 
promis de vous aider comme un frère I Henri, croyez-le, ce 
ii’cst qu’avec chagrin que j’ai quitté la maison de voire 
père, mais il le fallait, oui, j’ai dû fuir, 

— Ht cette fuite, Paquette, m’a plongé bientôt dans 
ramertume, les larmes. Vous étiez mon seul espoir, et qui ' | 
sait si votre présence n’eût pas empêché cet acte odieux de ' 
s’accomplir? 0ht je devais être malheureux, vous nous 
quittiez ! 

— U ne faut pas croire que vous seul soyez mal heureux. 
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Votro piîrc est traîné de nuit à la liasiîîle. on veut sa mine, 
la vôtre peut-être ! Cest là, je li; sai.s, on eotip tin sort bien 
cruel, mais, llcuri, vous éles'liomint*, vous ne devez point 
vous laisser abattre, et s’il vous fallait un exemple, celui 
d’une femme serait peut-être là, devant vous, pour vous 
rassurtîr. 

— Que voulez-vous dire par ces paUles? demanda Henri, 
plein d’étonnement et de trouble. 

— Que moi qui vous parle, j’ai dû aussi assister à un spec¬ 
tacle aussi désolant et aussi triste, recevoir les embrasse¬ 
ments d’un lioiiinie que le roi avait fait murer pour le reste 
de ses jtmrs dans un cachot, et sentir ses larmes tomber à. 
la fois sur ma joue et sur mon cœur. 

— Kt quel était cet homme, ma chère lbiquette?Oh l 
parlez, parlez, la douleur est un lien, la vôtre unie à la 
mienne me sera moins lourde; son nom? 

—'Son nom, votre père le trouvera écrit sur les murs de la 
Bastille et sur ceux de I^ignerol; son nom, Henri, le voici, 
il est gravé en lettres d’or sur ce collier, oh ! vous pourrez 
le lire, mes larmes n’ont pu reffacer, voyez iJutôt! c’est le 
nom de celui qui fut mon père ! 

Kt la joiinc fille, saisissant une lumière, l’approcha de ces 
sept lettres qui ravonnèreut sous la clarté de la flamme. 

— iNicolas Fouquet ! murmura le fils de Leclerc dont le 
front devint aussi Idanc qu’un linge. 

Il considéra Madeleine Fouquet dans un morne recueil- 
lemcnl. Le malheur donne à la beauté un relief incompa¬ 
rable, mademoiselle Fouquet ressemblait à l’ime de ces 
divinités taillées dans le marbre ou dans ta pierre, une 
majesté sévère et calme l’environnait dès qu’elle invoquait 
le nom de ce père si longtemps martyrisé. Lu rellet céleste 
inondait ce front touché à la fois par des parrains tels que 
Louis XIV, Molière et la Fontaine. Sa grâce avait quelque 
ctiose d’élégiaque, une grâce suave et triste. Devant un tel 
nom et une telle femme le jeune homme fut attendri. 

— l’ardon, reprit-il en changeant de ion, pardon, mmle-' 
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nioiselle, d avoir renouvelé en vous le souvenir d’une dou¬ 
leur iiiiperissable. Oh! oui, votre noble exemple ne sera 
point inutile à mon courage. Vous me tendez une main 
gu on ne doit toucher gu avec respect, vous me rappelez un 
nom qu’à force d’injustice et de malheur on n’a pu désho¬ 
norer. En sera-t-il ainsi de celui de mon père?Dieu seul le 
sait, mais puisque les^iommes l’accusent et que le malheur 
fond sur lui, pormellez, mademoiselle, que je puise ma vie 
et ma force dans votre regard, ne me bannissez point de ce 
cœur dans lequel le chagrin a tenu longtemps sa place. 
Isolé comme vous, attaqué, blessé dans ce que j’ai de plus 
cher, j’apporte à vos pieds ce qui me reste d’espoir, d’affec¬ 
tion, de courage! La vie que le sort nous a faite est un com¬ 
bat, affrontons ensemble ses périls, liguons-nous contre le 
blûme. Deux mémoires chéries palpitent dans nos cœurs, 
unissons-nous dans ce culte auguste et saint. En jour 

viendra peut-être où nous lèverons le front, et ce jour sera 
celui de la justice. 

Oui, mais nos parts ne sont pas égales, Henri j votre 
père existe, il sortira, je l’espère, de cette lutte; le mien n’y 
a-t-il pas succomh ? Le surintendant n’a-t-il pas vu ses pro¬ 
pres amis échouer dans sa défense? Oui, continua-t-elle, 
dans l’entraînement du désespoir, on l’a abreuvé de fiel 
pendant dix-neuf ans, il me laisse un nom avili ! Qui vou¬ 
drait, Henri, d’une jeune tille comme moi? d’une fille vouée 


à l’opprobre? Oh ! je ne me le cache pas, celui qui pourrait 
m aimer me fuirait bientôt, celui qui me ferait la compagne 
de son sort me mépriserait, j’en suis sûre! 

— Et cet homme serait un lâche l interrompit vivement 
Henri; de quel droit la faute, le crime môme d’un père, 
entacherait-il la robe d’innocence de sou enfant? Made¬ 
moiselle, ajouta bientôt le jeune homme, tenez, je suis au 
service, j’ai combattu trois ans sur les vaisseaux de du 
Quesne, j’ai cherché la mort dans plus d’un siège; mais en 
vous voyant, en vous entendant surtout, je sens que ce n’est 
pas à mon prince, mais bien à vous, que je voudrais con- 
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sacrer ma vie lT)ui, si vous le voulez, si vous daignez dire 
un mot... 

— Assez, Henri, assez, reprit mademoiselle Fouquel avec 
un accent pénétré; voire frauchise provoque la mienne; 
je vous remercie, je vous aime, d’iionorer mon père; mais 
mon parti est irrévocable. Henri, je ne me marierai ja¬ 
mais 1 

Allerré, tremblant, Henri repassait encore en son dmc ces 
cruelles paroles, lorsque Saiiil-Hreuil vint le prevenii que 
la lettre de la comtesse était prête. 

Le jeune marin laissa alors tomber sur celle qu’il allait 
quillei*, peut-être pour toujours, un regard mouillé de 
larmes... La pâleur de iiuulcmoiselle Fouquet répondait 
assez de scs elVorls, mais clic était douée de ce courage que 
domieul le malheur et la souflVaiice. Henri serra la main 
de Saint-Prcuilavec une émotion telle que son cx)mpagnon 
crut devoir rinterroger. 

— Tout ce que je demande, dit-il à Sainl-Prcuil eu s’a¬ 
cheminant vers le faubourg Saint-Antoine, c’est que l’on 
m’em'erme avec mon père à la liastille. 



ê 


VHI 


LE BOUQUET. 

A peine Henri venait-il de s’éloigner, que mademoiscUe 
Fouquet se mit à pleurer abondamment. 

Lu interrogeant son cœur, elle y trouvait pour ce jeune 
homme une grande pitié, mais en comparant son malheur 
au sien, elle se voyait si triste et si délaissée qu’elle eût 
échangé son sort contre celui du lils de- l.eclerc. 

_Votre père existe, lui avait-elle dit, et le mien a sue- 

coiiibé î 

Et elle se représentait alors les mille accusations in¬ 
justes, tortueuses, qui avaient empoisonué la vie du surin- 
teudanl. 

l^elisson n’avait pu le sauver, et les paroles de Louis XIV 


F 


• / 

I . 

^ > 
*9 
Fr 

é 


.V 


J 


200 LES MYSitRES DE L'rt.E SAINT-LOUIS 

il M. irOiTOesson()) ne devaient pi-onvei-‘qne bien plus 

tara qu li avait reconnu lui-uiCme une inju.siico. 

Mais (le tous ces griefs amoncelés conire Fouquet de 

tous res reproches que sa mort n’avuit pas même cliaeés 

un seul déchirait le cœur de la pauvre enfant, c’était ce 

mol cruel, implacable du vieux ï.ecîerc : Fouquet m’a 
déshonoré ! 

A la Mie de Henri, mademoiselle Fouquel s’était rannelé 
CDtIe parole dnre. lugubre, prononcée devant le corna 
meme d une victime, la morte que Leclerc conservait avec 
une rage obstmee sous ses propres yeux, comme si le spec¬ 
tacle de ce cadavre eût dû servir au besoin à raviver sa 
vengeance. 

La mie du surintendant u’avail deviné que trop à quel 

homme Leclerc devait sa houle, niais ce qu’il v aval! chez 

elle d oriahle et de doulonren.v, c’est qu’en accus,ml Lau- 

zun, elle trouvait encore dans sa faiblesse le iiioven de 
1 excuser. 

- Non je ne puis croire, sc disait-elle, que le comte 
soit un infâme! un autre que lui portait peut-être cet an¬ 
neau; peut-être est-ce une fable inventée par cette femme !... 

importe! cette lâcheté dont Lccierc accuse mon père doit 
tomber devant les paroles de M. de Lauzim. Lauzun! ce 
nom fatal à mon repos a frappé de bonne heure me. oreilles 
a Pignerol. J’étais bien jeune quahd mon père me lit voir 
un jour cel liouime. Tout se taisait autour de nous dans la 

prison, la lune s était levée doucement dernère les mon¬ 
tagnes d’Embrun, c'était une belle uuil. Mon père et moi 
nous prêtâmes l’oreille à la voix d’un captif dont le cachot 
se trouvait contigu au nôtre; il lisait et il récitait des vers. 

(1) Louis XIV, dans sa vieilk-sse, se repentit lellement de ce qu'il 
avau fait, que lorsque le petit-fils d’Olivier Lefebvre d’Orfuesson lui fut 
présenté, U lui adressa cps paroles : Je vous exhorte à être aussi hon¬ 
nête homme que le rapporteur de M. Fouquet. M. d’Orniesson u’avaît 

opine que pour le bannissement. « lia couronné par là sa réputation » 
du madame de Sévigné. ' 
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A l’aitle tVnim ouwiiure lu’atiquéc dans la iivuraille, jo pus 
lü^üir; il iMail pillo, bien pâle, de lotipues larmes sillon- 
naienl ses veux livds sur un livre* Le surintendant rcünl 

m 

son smilUe dès le premier vers qu’il entendit : il rccoiinut 
ta Fontaine : 

Lps destins sont contents, Oronte est malheureux. 

m 

I.îi pliysîuuoinie du lecteur était calme et belle. Sa voix, 
untî voix de reiiiine, donnait à eessfauccs, écrites pour mou 
père, un aceenlsi pénétré que nous nous jetîluics, lesuriu- 
tendant et moi, dans les brus Tun de l’autre, pleurant tous 
les deux et nous é!ieii,maut avec amour. L’année qui sun il, 
M, de Saiul-Lvremout vint voir luoii père; il nous dit que 
le comte de l.auzun était malade. Je iic sais pourquoi cette 
nouvelle (il passer eti moi un frisson inexprimable. Luc 
femme jeune et belle entrait, A certaines heures, chez le 
prisoutiier; ou me dit que c’était madame la marquise 
d’AlUiye. J’enviai le bonheur qu'i'lle avait de voir le coiiile, 
de le surveiller, de le soiiiuer. Depuis ce temps, je iic me 
sentis plus la même; je pAlissaîs ou rougissais à son seul 
nom. Je portais alors celui de Paquette; le gouverneur de 
la prison était seul dans mon secret. Je fus bien surprise 
quand mon père me lit un jour lui promettre que je ne 
dirais jamais mou nom de famille à !\!. de Lauzun, Sainl- 
Kvremon!, le coufideut de scs plus intimes pensées, con- 
tirina liii-mème cette recommandai ion quand il me fil 
sorlir de Pignerol. Sc détiaicnl-ils doue tous deux do M. de 
!.auzun? était-il devenu notre ennoiiii? Doutes accablants, 
mortels, que ceux que j’éprouve 1 Dois-je accueillir ou re¬ 
pousser cet boiume * dois-jc croire A ce que sa iiu’^rc ellc- 
iiiéme m’eu a dit? Tous veulent iiu’il soit mécbant. AU ! 
j'ai tant soutVert de la calomnie et de Pinjuslice, que je 
u'ose accuser, moi qui u’ai pas même le droit de (létrirl 
Lt puis, eoiumenl croire que le comte n’aime point sa 
mère? Madame de Lauzun est un trésor de vertu et de 
bonté. Pour Mademoiselle, je conçois qu’il en ait peur : 
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elle m’a bien fait trembler, moi qui me suis jettfe sans 

ptllir aux pieds du roi pour lui demander la grâce, la vie 
de mon père, 

« Je ne me marierai jamais !» Ce sont là mes paroles à 
ce jeune homme. Sont-elles bien sinct^res, et ce serment 
que je me suis fait me trouvera-t-il parjure ? A peine ai-je 
vu ce monde, moi que la prison a liée de si bonne heure ; 
mais enfin je suis libre, je dispose de ma main. Pourquoi 
donc alors n’avoir pas accepté l’oiTre de Henri ? pourquoi 
l’avoir repoussé, comblé de douleur peut-être? C’est qu’une 
autre image me poursuit, m’obséde, j’en ai peur, la 
vie du cloître est mon seul abri. Quelle serait mon exis¬ 
tence dans le monde ? Entendre à tout propos rappeler de¬ 
vant moi l’horrible procès de mon père ! trembler et pâlir 
devant ces mêmes hommes qui ont travaillé si longtemps 
à sa ruine ! Ah ! ce sacrifice de chaque jour est au-dessus 
de mes forces. Ma famille m’offrait un asile, mais a-t-elle 
donc pris en pitié les longs mailieurs de mon père ? Saint- 
Evremont ne m’a-t-il pas seul consolée ? C’est aujourd’hui 
que j’aurais besoin de ses lumières, de son amitié, de sa 
prudence. Je ne sais pourquoi, je n’ose plus me confier à 
madame de Lauzun. Mon Dieu I la voici. Elle ne s’est donc 
point couchée ? Non, je me tromptus j elle ouvre seule¬ 
ment sa fenêtre pour respirer le frais de la nuit. Le som¬ 
meil, m’a-t-elle dit, ne vient plus la visiter, ou, si elle dort, 
cest pour rêver de son fils. Si j’allais aussi le voir apparaî¬ 
tre dans l’ombre d’un rêve, avec ce même habit qu’il por¬ 
tait 1 autre jour chez Mademoiselle quand il ui’a parlé dans 
le jardin 1 Anges du Seigneur, veillez sur moi ! Que ma 
prière monte à vous ! Vous savez dans quel but je suis ve¬ 
nue en cette sombre capitale. La réhabilitation de la mé- 
inoiie de mon père est mon plus ardent espoir, mais pour¬ 
rai-je à moi seule lutter contre les obstacles ? Mon Dieu ! 
je m’endors pleine de calme et de confiance en vous. 

Le sommeil de l’aimable fille fut exempt de trouble, l’i¬ 
mage de Lauzun en fut bannie, mademoiselle Fouquet s’é- 
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veilla douce et sereine. Quand elle descendit, elle trouva 
la conilesse dans la coiiiiiagnic d’un liouiiiie vûlu de noir, 

c’tHail W. Lecanius. 

ï.ecatiius, l’ami de Leclerc, sortait du guichet de la Bas¬ 
tille, il avait sa periuissiuu en règle; seulement, aux laiyes 
gouttes de sueur qui touibaieiU de son front pale, à 1 air 
consterné de sa personne, au tremblement fébrile qui l a- 
gilait, uuidcnioisclle Fouquet soupçonna qu il était poileur 
d’une mauvaise nouvelle, l.a lettre de la cumtesse avait été 
remise au petit lever de Sa Majesté, mais le roi n avait lien 
dit. Le gouverneur de la Bastille avait froncé le sourcil au 

seul nom du partisan. 

L’accusation qui pesait sur Leclerc se compliquait de la 
fuite d’ilervart, poursuivi depuis longtemps et que la cham¬ 
bre de justice avait taxé ; on avait saisi chez Leclerc une 
correspondance de ce contrôleur, que Colbert et Louvois 

avaient pris en aversion. 

— Il sera fort difficile, je le crains, dit Lecatiius, d at¬ 
tendrir le roi sur un pareil homme, Sa Majesté se moiitie 
rigide envers les gens de (inuace. Ce n’est pas cependant 
son procès qui m’alarme le plus, c’est sa folie. 

__Quoi! monsieur, demanda mademoiselle Fouquet, 

M. Leclerc n’aurail-il plus sa raison ? Disposez de moi ; s’il 
lui faut une amie, j’irai, je le veillerai, je n’ai point oublié 
qu'il m’a recueillie : je suis sûre qu’il m’aime et qu’il croit 
à ma tendresse : parlez l oh ! parlez; il vous a peut-être 
envoyé vers moi, il ne se trompe point. Oh 1 celte pensée 
n’est pas le fruit du délire, monsieur; guidez-moi \eis son 
cachot, ce n’est pas la première fois que j’aurai vu les murs 
redoutés de la Bastille. 

— N’a-t-il doue point son fils ? objecta madame de Lau- 

zue, lui aurait-on refusé de voir son père ? 

— Vous l’avez deviné, madame la comtesse ; on a écarté 

de lui ce jeune homme, dit Lecamus, mais quand on lui 

eût ouvert le cachot qui le renferme, Leclerc l’eCU repoussé, 

accusé peut-être de son malheur, quoiqu’il en soit inno- 
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cent. Ce fils si hon, si loyale Leclerc le hait ; il ne m'en a 
pari»': qu’avec rage, avec fureur. 

« Mademoiselle Foiiquet, s’écriait-il on griin^aiil des dents 
sur la paille de son cachot, c'est à elle seule, à elle... » 
Puis, sa voix s’est séchée dans son gosier, ses meinhres se 
sont roidis, une légère écume a cou vert les lèvres île ce mal¬ 
heureux vieillard. Que peut-il vous vouloir? je ne sais ; 
mais il m’a parlé d’un serment sacré, d’une liague à la¬ 
quelle il attache le plus grand prix. Le nom du sui inten¬ 
dant est sorti aussi de sa Louche ; puis, le rapporteur, les 
juges de Leclerc ont fait tout à coup irruption dans la pri¬ 
son, et il a fallu me retirer. 

Pendant que M. Lecamus parlait, une pilleur mortelle 
avait couvert le visage de la jeune fille j un souvenir ter¬ 
ri Me venait de traverser son esprit ; elle sc rappelait la 
promesse faite à T.eclerc, cette promesse d’où dépendait 
pour elle-même l’Iionneur de celui auquel elle devait le 
jour. Un seul homme pouvait assumer sur lui la respon¬ 
sabilité de ce crime, mais cet homme y consenlirait-il, et 

dans le cas de son refus, comment l’v forcer? De toutes les 

^ * 

tortures que subissait Leclerc, celle-là, elle le sentait, de¬ 
vait être la plus poignante ; elle laissait dans l’esprit du 
vieillard un doute horrible. 

Mademoiselle Fouquet se représenta ce malheureux n’é¬ 
coutant plus, sous la voûte do ce cachot, que la frénésie 
de sa rage, maudissant Fouquet, l'accusant tout liaut, et 
devant tous, de son déshonneur ! De quel accablement et 
de quelle fureur ne serait pas saisi cet enfant qu’il repous¬ 
sait en apprenant une pareille calomnie ! Celle calomnie, 
son propre malheur la lui montrait sous les couleurs de la 
vérité. Dès lors, quel sentiineiil resterait pour elle au cœur 
de Henri, de quel œil la verrail-il ? de quelle haine ne la 
poursuivrait-il pas ? l/éclaircisscmcnl de ce myslèi'c deve¬ 
nait donc, pour mademoiselle Fouquet, une nécessité ter¬ 
rible, absolue, inexorable. Elle trembla bientôt à l’idée 
d’aborder sans preuve un homme assez endurci pour se 
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réfugior dans le mensonge, un coupable niant la faute sur 
laquelle vingt ans avaient passif. Treuit>lante, indécise, elle 
seiitil scs forces chanceler à l’idée seule de le perdre. Mais 
des voix impérieuses parlaient trop haut dans son cœur, 
mais son père outragé, Leclerc expirant sous les mêmes 
fers qu’il avait portés, repassaient sinistres et menaçants 
sous ses yeux. 

S- 

— Avant ([iiatrc jours, dit-elte à l’envoyé du vieillard, 

I j’aurai satisfait aux mouvements de mon cœur, monsieur, 
j’aurai, je l’cspére, sauvé la vie de M. Leclerc. Üites-lui de 
ma part que je u’éparguerai rien; il a ma promesse, le ciel 
me sera en aide. 

Kn prononçant res paroles, mademoiselle Fouquet rap¬ 
pela en elle-même toutes ses forces, la comtesse la regar¬ 
dait. Kile (tarvint encore à soustraire ce secret il ses instan¬ 
ces, madame de î-auznn ne la pressa plus; elle était loin 
de soupçonner ce qu’allait tenter ce noble cœur. La vie 
d’une personne qui tenait au surintendant paraissant à la 
comtesse une chose grave, elle sc tut. Quand mademoiselle 
Fouquet fut rentrée dans sa chambre, elle se demanda si 
c'était bien elle qui vcEiait d’avoir tant de fermeté et de 
courage. Sa résolution était bien prise, elle verrait onliii 
ce lier Lauztin, elle lui parlerait de son passé,à cet bonmie 
que le présent occupait il peine. Il avait connu son père 
quand le vent de la faveur le soutenait, il ne le renierait 
pas quand un cœur ulcéré jetait rinsullc à sa tombe. Fn 
un mot, c’était un duel, un duel périlleux qu’elle acceptait. 
Qu’importent les obstacles? devait-elle s’y arrêter? ICIlc passa 
le reste de la journée relire des Ictlrcs de sa mère, des let¬ 
tres de Fouquet, où, quaml elle était petite, ce père tombé de 
si haut lui parlait de Dieu. Mille idées romanesques accouru¬ 
rent à l’appui de cette résolution, l’idée de changer l.auzini, 
et de le l’endrc eiitin à sa mère digne d’elle, do sa ten¬ 
dresse, traiisporla celte ùmc ([ui sc sentait née pour les 
grandes clioses. 

Quand le soir tomba, quand la large grille de I liôtel Lau- 
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mi ferma ses larges battants, mademoiselle Fouqnet, triste 
eltrêveuse^ laissa tomber sur la me de Grenelle un regard 
distrait et fatigué. Le silence était profond; et là, par in¬ 
tervalles, les pas furtifs d’un promeneur attardé qui rega¬ 
gnait son logis, le bruit d’un carrosse, la chanson d’un 
genlilhommej ou le manteau sombre d’un cïenmt p.iriq 
entier sommeillait sous l’œil de Dieu et de M. la Hcvnie. 
Tout d un coup, la jeune fille aperçut un homme à cheval 
qui passait sous sa fenêtre, la plume de sou feutre au vent, 
11, ,se leya âui ses et la regarda quelques secondes, 

i C’éUit le çomte de LaUïun. 

Au cri involontaire qu’elle poussa, le cavalier tourna 
bride apr^^s.avoir jeté prestement un bouquet par la croi¬ 
sée. Madcmoiselie Fouquet le ramassa; il contenait une 
Jûttre. Cetio lettre... elle;L’approcha vivement d’une bou¬ 
gie... Lile lut alors le^ paroles suivantes, paroles qui firent 

passer tour à tour dans ses veines des frissons de crainte et 
4’espérazice,. 

,« Je sais votre nom, laiademoisellô, vous avez eu lort de 
me le cachez, à moi quLaimais et vénérais votre père. Sa 
ménïoiie re^it en vous, -en vous belle et noble que j'eusse 
dû pressentir et deviner. Ne nie jugez pas sur ce que l’on 
dit de moi, n’éçoulez que votre cœur, il vous guidera vei’s 
le seul ami qui ait gardé le cuite de celui que vous pleu¬ 
rez..• Mon crédit .et mon-alliance me pe^’iuettent à J’avance 
de vous assurer le succès de vos démarches, de quelque na¬ 
ture qu elles soient. La plus généreuse, la plus juste eût été 
peut-être cellerde la réhahiJitation deM. Fouquet, madame 
de Moutespan semblait y croire l’autre jour, et ie père La- 
chaise, le confesseur de Sa Majesté, a reçu sur cet objet 4e 
récentes confidences. Le roi comprend enfin qu’on a sur¬ 
pris sa religion, que Colbert seul, avec le Xeilier, a tout fait., 
Ln itonimc assez hardi, je devrais dire assez probe, pour 
soumettre à Sa Majesté un plan complet, de révision et pour 
épargner une tache à l’histoire d’un grand roi, aurait peut- 
être quelque droit à votre afi'ection; je serai cet hoimue. 
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inadciiioiwîlk', jft dirai ausroi fo«t cokjoc jo saisido M. Fou- 
qliet,<tcmt oe. qu’il ipriorç 4 icap Ira jtt’iiiccrfme 'Jiaveot noiu 
Lu prtitcctioiv (la MoilcnwiiMîlla' mîa ii L*wii;» (Ih'ii6nleB bonnes 
çrflces dü Su Majcstd, elles ne rnc sont riwîi Bans ies xCt\n9i 
Indiqueü-iuui itoîic ani ff iuiiîHn>uus dans iequcl nous pufis- 
lions winbinor un ^dau du. déreiisai ua‘-{daoÊi.iïpie uiok 
môme je prôsenlerui au roL V ous eoiiipreiulrcii <1 merviàll® 
que la maison de uia mère serait un liqu Dial choisi j=en 
Blïet, outre qu’ollo lii’u eiupécUé jusqu’ici de TOOs.viMrpiI# 
priiH'essc se rend chez elle fort souvent, et elle aussis 
vous (levez vous en souvenir, a quelques griefs contre 


vous. 

» Fiez-vous donc à moi; je prendrai tant de soin de cette 
aiïaire que je lu regarde aommki la mienne. La grâce et la 
heauld de la rdclauuinte ne sont rien pour moi, et cepen- 



je ne dots voir rci que la nue a un imoriuue quej ai cuunu^ 
d’un lioiniue auquel chaque jour je me ceprochç de survi¬ 
vre. estait lui, mademoiscile, qui méritait sa grâce, cl 
pas moi. Il vous eût couverte de sa Icudre syllicitailcj^^ 
mienne vous est acquise. Ici comme à Figuerol je pense â 
vous. Je no doute point de mon succès si vous acce|)t(*z 
roffre de mes services et de mon zèle. ^ U 

» Surtout, pas un mot de ceci â ma mère; croyez encore 
une fois, mademoiselle, que pour réussir je n*âi besoin qu^ 

de vous. 


» Signé : Le comte de Laüzûn. » 




% 

La lecture de ce billet â peine achevée, mademoiselle 
Touquet interrogea les battements de son cœur, tous lui 

disaient d’y répondre. * 

— Serait-ce un piège, pensa-t-elle, que ce dévouement?.,. 

Non! le comte est généreux. . 

Elle relut la lettre encore humide de la rosée du bou- 

qufet, ^cette leltre lui sembla brûler scs doigts. 
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— Pourquoi donc treuibler? se demanda-t-clle, pour¬ 
quoi me défier de moi-mémeV Tout me dit d’aller chez le 

comte, j’irai. Mais ce ne sera pas sans mon talisman ; je le 
veux, il me le faut. ’ 

L'nc pensée soudaine semblait rassurer son esprit. Elle 

sonna l’un des valets de la comtesse et lui donna un ordre 
à la hdte. 

“ Que celui que vous préviendrez, dès demain, dit- 

elle, soit à huit heures dans le salon de madame de Lau- 
2un, 

IX 

LE VOL. 


Huit heures du matin venaient de sonner à l’église dt 

Saint-Sulpice, lorsque Henri Leclerc sc présenta devani 
mademoiselle Fouquet. 

Henri était si pdle, que celle pdleur elïaçait la gracieuse 
expression de son visage ; un désespoir cruel, déchirantj 
semblait le hiiserj il poussa en entrant un soupir si triste 
que la jeune fille le regarda avec émotion. 

— Vous souffrez, lui dit-elle, oh! oui, vous souffrez, 
Henri. Votre père est-il plus mal, l’arrêt de ses juges se- 
wil-il déjà prononcé, ou bien le malheur n’aurait-il pu 
l’attendrir à votre égard? Moi aussi j’ai bien soullért en 
songeant à vous et à lui. Vous ne me répondez jias, vous 
regardez la terre d’un œil morne, votre cœur est prêt à se 
fondre en longs sanglots. Qu avez-vous ? Le ciel m’est té¬ 
moin que j’ai uni mes efforts à ceux de la comtesse; j’ai 
prié, j’ai supplié,.. Madame de Lauzuu doit ce malin aher 
elle-même trouver le roi,.. Toujours le même siicjice! oh! 
celte fois, Henri, vous m’efiVayez ; par pitié, regardez-iuoi; 
c’est moi, c’est Lien moi qui vous ai fait venir, car j’ai be¬ 
soin de vous, je dois vous parler; n’êtes-vous donc plus 
mon frère ? 
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— Je vciiïiis vous fuire lues iulieuv, lUtulctiioisclle j un 
ordre de ramirüuté ni’eiijoiiil tic regagner lîrcst sous peu 
de jours. Vous avez liesoin de moi, diles-vous ; vous m avez 

Diaiidé, de quoi s'agil-ïl ? 

— Mais de vous d’aliord, maüieureuK enfant, de vous et 
de voire père... repril-clle avec vivacilé. Je donnerais tout 
pour tiu’ii vous rouvrit scs bras; j’espérais que sa haine in¬ 
juste s’arréteriiit au seuil de sou cachot; aliî je le devine, 
elle vous en rerme l’accès ! Henri, cher Henri, auriez-vous 
vu votre père; et, si vous ne l’avez pas vu, où êtes-vous 
allé dans voire cliagrin et votre angoisse? Ah! je crains 
pour v'oiis les conseils du desespoir; j ai eu tant de mal à, 
leur l'ésister intii, qui vous parle, qui vous plains ! 

_^^îon père m’a maudit, mademoiselle, répondît Henri ; 

il ne me. reste [dus (pi à me faire tuer, et c’est ce que je 
compte taire au premier joui'. Mon letoui en cettç ville a 
été marqué par une airreusc catastrophe. Mon nom est 
perdu, avili ; autant vaudrait que je fusse un déserteur î 

_Vous, Henri, vous, si digne du bonheur et de rcstiiiie, 

vous vous proclamez ici l’égal d’un lâche, vous recherchez 
le mépris! Uussurez-vous, la captivité de votre père aura 
<ou terme; v'ous reprendrez bientôt voire place, gloiïeuï 
et tier, sur l’escadre de Diupîcsne. Pourquoi renoncer à 
ravenir? pourquoi réclamer pour vous une mort, hélas! 
trop prompte ? Êles-vous donc déjà inutile ù ceux qui vous 
aiment et que vous aiincz î Uétractez ces cruelles paroles, 
Henri, tout vous le conseille, et moi je vous en supplie. Je 
vous ai fait venir pour me rassurer moi-mûme, pour faire 
passer eu moi une partie de votre courage. Je suis à la 
veille de commettre une action qui décidera peut-être de 

toute ma vie. 

_jyji ; confiez-vous à moi, mademoiselle, employez mon 

bras ma pensée à vous servir. A défaut de votie amour, 
c’est le seul bonheur que j’amhiUonne. 

— Dites-vous la vérité? consentirez-vous à m’obéir? 

— Comme à Dieu, comme à ma mère. .Ma mère, ajouta 

12 . 
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Henri avec lin soupir, l'ai-je seulemenl connue? n'esl-elle 
p.is morte le jour fatal où je suis né? Ah ! depuis ce jour 
JG hrûle de me donner à quelqu’un, à quelqu'un qui me 
rappel e au moins ma mère! Ce qu’elle m’eùl demandé 
ÏOUS allez peul-éüe me le prescrire, vous si bonne, si eéué- 
Pense! pariez, ob! je vous écoute! 

Mademoiselle Fouquet tressaillit à ces paroles du feuae 
lommej elle pâlit, hésita. Henri venait d’invoquer le sou¬ 
venir de sa mèi’e, et, les yeux fixés sur cette image, la ieune 
fille se sentit faildir elle-niéme à l’idée de ce qu’elle allait 
proposer au fils de Leclerc. Kn ce momeiii mémo, moment 

doute et.>d’angoisse, son regard tomba sur la lettre de 
Laiizun. 

Le billet du comte reposait sur la cheminée auprès du 
sbouquet, ù demi caché i>ar un ouvrage en tapisserie. Il s’en 
.exlialait pour la jeune fille un parfum bizarre, tentateur; 
„pn eut dit de ces arômes périlleux du manccnillier qui fas- 
ciiieut et qui endorment. Mademoiselle Fouquel, celle fois 
parut elle-même à Henri sous un aspect loul nouveau; sa 
parole était brève, son sein oppressé; elle le regardait d’un ' 
-air d alarme et de défiance. Allait-il rester au-dessous de 
■sonupimon? j>âl.iruit-il devant ce qu’elle allait lui deman- 
,dei LUc lui prit la main pour s’assurer qu’il ne tremblait 

pas, et laissant tomber sur lui de sa prunelle un ravon ner- 
çant, elle lui dit ; 

Honii, écoutez-moi, vous me répondrez après. Si, mai- 
igré les torts de votre père envers vous, torts cruels, af¬ 
freux, on venait vous dire : il se meurt, il n’u plus qu’une 
heure à vivre; celle heure suprême, il a voulu vous la 
consacrer; il se repent enfin d’avoir été envers vous dur 
egoîsle, injuste; il ne veut pas mourir sans vous avoir em¬ 
brassé, béniimi’tsün cœm:,-isa.main traniWffiite dans la véttre 
son regard fixé sur votre-regard, vous demandant pardon,^ 
ui, votie père, de vous avoir mécpnnn. vous offrant,, de¬ 
vant Dieu, sa jnoît -on .expiation, refub^Etez-vous dhdler à 

son cheveL.tle vous jûtcEJà se».meds, de lui-éoarmier vrMl^- 
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inlime la douleur d’un tel avcu^ ne le relèveriez-vous pas 
de son clTroi par dos paroles aiïectaeuses et îridnlgentes? 
Celle scène ne serait-elle pas pour vous la scène la plus 
inouïe, la plus solennelle de voire existence? Eh bien, 
Henri, vous pouvez déjà vous croire en tu'éseiicc de votile 
père; vous pouvez, vous son tlis, si profondèinentmialheu- 
.reux et oulragè, vous représenter ce père vous tendant les 
bras. Un mystèro fatal, irripénètrable, a seul causé son (Er¬ 
reur j ntuis grâce à votre passive obéissance à ce que je vais 
¥uus iwrsei'jre, voile tombera de ses yeux, sa haine fera 
place aux sincères élans, aux doux transports. En un mot, 
Henri, vous relrouvcrez TOti'C père, votre père que je“ine 
lais fort du vous i*amener, de vous rendre propice èt bon; 
car, à ravenir, votre père est mon esclave, il doit m’obèk-, 
iaicliez-le ; il doit ellïicer, par une condescendance entière 
•à mes désirs, tout le ma! qu’il m’a causé. 'i> 

— Je ne vous comprends pas, mademoiselle, répondît 
Henri avec étonnement; quel mal a donc pu vous causer 
mon père? qud pouvoir avez-vous sur lui, surtout quel 
iH'soin avez-vous d’un malheureux que vous dédaignez?'^ 

. —Il iaiil, Henri, reprit niademoisetle Fouquet vivement, 
‘que vôtisme rassuriez moi-mènie, comme je vous rai.d^'‘jà 
dit, pour CO que je vais kuiter. Demain, oui, demain^ je 
dois aliorderun grand péril. Sans Te lalismaa que vousse^l 
pouvez me donner, je suis perdue. 

. — Vous ! , 

— Oui, iuoi> qui compte U'ioniplucr pourtant, qui par ce 
moyen veuge moft pèrq, tout en vj^us rendant le vôtre. 
m’interrogez pas sur ce qui doit vous sembler une énigme.; 
ce projet, rien ne saurait m’en détourner; conlentez-vous 
de qia H fauL.^nç .ce soir même, vous entendez 

bien, ce soir, vous pénétriez tians la maison de votre pèj,'e:.. 
c’est là qu’lit 

— Un talisman, dites-vous,, et-dana sa maison? Uubliez- 
yop.dj^,q»eJessgiit^icméesmesgeBs de-jus- 




212 les mystères de L*ILE SAINT-LOLTS 


lice ont apposé leur cacliet partout, le concierge est con¬ 
stitué gartlien de tous les papiers de son hôtel. 

— A minuit, Henri, vous pourrez facilement escalader 

le mur du jardin, de là vous monterez au cabinet de votre 
père. 


— Quoi! ce lieu secret où il avait riiabitudc de se ren¬ 
fermer, d’où il m’écartait avec tant de soin ; ce cabi[iet où 
je vous ai vue entrer vous-méme avec tant de trouble? 
iN’inipoiTe, j’obéirai, répondit Henri avec assurance. 

— Vous trouverez en ce lieu, à votre gauche, une dra¬ 
perie qui recouvre une vaste armoire. 

— Une vaste armoire, c’est bien. 


— Celte armoire est de veirc, ajouta mademoiselle Fou- 
quet en pâlissant; elle contient un cadavre. 

— Un cadavre! demanda Henri plein d’eflVoi, de trouble, 

détonncmeiil; et quel est ce cadavre? que devrai-je faire? 
Parlez. 


— Le cadavre, Henri, est celui d’une femme moric. L’art 
d’un embaumeur lui a conserv é quelque apparence de vie ; 
elle est encore vêtue de ses dentelles et de ses babils; mais 
enfin c’est une morte. 

— Et quelle est cette femme? Pourquoi mon père a-t-il 
chez lui ce cadavre? 

— C’est son secret. En pressant le panneau inférieur de 
l’armoire, elle glisse sur ses gonds et s’ouvre aussitôt. 

— C’est bien, 

— Vous verrez, Henri, en approchant la lumière des 
doigts de la morte, une bague de forme étrange à sa main 

gauche. C’est un simple anneau de fer formant un cachet 
avec des armes. 

— Continuez... 

— Cet anneau, il faudra que vous !e détachiez et me 
l’apportiez ensuite. C’est tout. 

— -Vais vous me proposez là un crime, un sacrilège l 
Voler une morte! mon Dieu! 

— Je vous ai dit que ce talisman seul, — et cette bague 
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en est un, — pouvait nous sauver tous deux, reprit avec 
ussumnee inadeinoiselle Fouquet j Iu'sîlc?.-vous? 1) 

— Je u’iit'site plus, rénunLlit ileiifi eu üvani fout t«Uii 
coup sur elle des ycuv où i’uiuour, le dooie et Tei r 
coiiibaMaieiit; inais jurez-moi ici, sui' •’O oe iooü 

inûiite, lixéc ce mur, que si \oas reîioiieez iiii jour, uari.’ 
uii au pcul-ûlre, à ce serment iutal que \ous ^ ous files laili 
ce sera moi que vous elioisirez, ou du muius que voua Die 
verrez avant de vous engager par des noeuds irrfivocables, 

— Je vous le prouietSj Henri, dit mademoiselle Fouquet 
avec une siurfirc expression de noldesse; ii’fitcs-vons pas 
dûs aujourcrinii ruiiique confident de mes pensées? J’ai 
Notre parole, ajouta-t-elle, comme vous avez la mienne. 
Demain, à une heure, ne manquez pas de me faire tenir 
. ee gage [ut'cieiix. Allez, le temps presse, et que Dieu vous 
ac coin pagne 1 

— [tien me punira peul-fitre, répondit Henri, car ce que 
je vais faire est bien ailVeii-VÎ C’est un vol! 

— Vous ne volerez personne, Henri, cette bague m’ap¬ 
partient. l.a preine, c*esl que mes armes ^ sont gravées. 

— Je respecte votre secret, dit le jeune homme en ser¬ 
rant la main de mademoiselle Kouquet entre le siennes; 
ce n’est pas vous qni'me conseilleriez un crime. 

— A demain donc. 

— A demain. 

Quand Leclerc fut parti, mademoiselle Fouquet courba 
les genoux de\ant Fimage du Christ aux auges point par 
Lebrun, L’encens limpide et doux que respirent les moin¬ 
dres détails de ce tableau, la noblesse suave et quelque peu 
composée de ces figures sérapliiques qui ressemblent plus 
à de beaux jeunes lioinmes qu7i des substances élbérécs, 
plongea bumtrd la ebaruiaiite fille dans une douce rêverie. 
H lui parut bien tôt que l’un de ces anges, le plus éclafant 
d’eux tous, a\ait dans son regard noyé de langueur quelque 
chose du ea\alii‘r qui lui avait lancé un bouquet par la fe¬ 
nêtre. Vers le soir, elle descendit pille et silencieuse dans 
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Ja cliapcîlc, où elle pria longtemps. Au coup de minuit, 
elle SC tenait droite et immobile sur .son lit, pensant à Henri 
Leclerc et aux dangers rcels où pouvait le jeter son entre¬ 
prise, La nuit mOme, elle eut un rêve, un rCve où, par une 
fatalitd doi t il ne serait pas impossible ds trouver des 
exemples, e.'e vit ce qui s’était passé à la place Royale 
dans l'hOtel dCsert du financier. 

Henri n avait ]ias en de peine à escalader le mur du jar¬ 
din, car la nuit était profonde. Armé d’une lanterne sourde, 

et couvert de son manteau, il s*était ensuite acheminé vers 
le cabinet. 

.. Le cœur du jeune homme battait avec violence j il crut 
entendre un cri quand il introduisit la lame de son poi¬ 
gnard de marine dans la serrure... après avoir rompu les 
scellés mis sur la porte. 

Ce cri n’était aiili-e chose que le sifflement du vent dans 

le corridor conduisant ù cette pièce. Henri pénétra à tâtons 
dans le cabinet. 

» 

- La table où sc trouvaient les papiers de Leclerc était en 
désordre; des meubles, des tableaux encombraient la 
ehaiiibre, Henri posa sa lanterne sur un carton du bureau, 

de manière que le rayon frappât d’aplomb sur Tobjet qu'i! 
allait voir. 

Prenant alors son courage à deux mains, il lira la por¬ 
tière en tapisserie qui couvrait l’armoire vitrée... 
i L’aspect de la morte produisit sur lui une impiession 
iadéfinissablc ; quelque leûjps il demeura devant elle, livide 
et muet : une sueur froide mouillait ses mains et ses 
tempes. 

Il considéra à loisir ce morne visage, ees yeux immobiles, 
ces joues dont le fard était tombé. 

A la main gauche du cadavre, il vit Panneau, et il dé¬ 
tourna la tête. 

Tout d’un coup il s’opéra dans son être un sorte d’iiailu- 
cination; il eut le vertige; il se débattit comme un homme 
en proie au sommeil contre un horrible caucheniar. 
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levée et le. regardait avec un sourire 
bizarre. Sous ses brunes ^Kiupières brillait un feu si nerçant 
qu’ilenri se vit forcé de baisser les yeux devant elle. La 
morte avait une robe difléreuto (le celle qu’elle portait 
tout à riicurc sous son cercueil de verre î une autre parure 
9 rnait ses ctieveux; elle s’avança vere tlenri, qui re¬ 


cula- 

- ^ ( 

T- Ne me rcconnais-tu pas? scinl)lait-eUe lui dire ave® 

* ^ 

bonté; je n’ai pirs toujours tlorini sou» la terre froide. Mon 


tuib'ine tendre n’a point récliautîé tou berceau, cela est 
vrai; mais je t’ai porté neuf mois dans mon sein; j’ai pleuré/ 


Çéuvi, enduré jiiiüo tortures avant que (u vinsses au rnoude* 
Quand lu y es venu, moi je m’en suis allée ; j’avais accomT- 


pli ma IA elle. Tu m’as vue, pourtant,. tu ni’a^ vue, mon 
pauvre Henri, car üieu permet toujours que les orplielins 
voient leur inére; tu m'as vue d’aboixl un soir que,, jouatrt 
avec tes petits caïuarades, tu étais lombé dans un étang oér 
tu allais te noyer; puis, une autre fois à Messine, qnanddu 
çonibattais s.ur tou vaisseau et qu’un boulet frappa en 
pleine poitrine un mousse à côté de toi, Tu le vappellaa 
bien ce que je te dis lA; j’étais vêtue comme tu me vois; je 


laissai, efi m.’é\aporant dans l’air, une longue traînée blan¬ 
che. Kn un mot, H^iiri, je suis ta uuV«^ ta mère qui t’eût 
bien aimé I Que viens-tn doue Çaireici^toi .que je q’ai -pas 
vu depuis tant de jours et tant cte nuits? Tu regardes ma 
main, tu veux me prendre cet anneau! Henri, c’est un sa¬ 
crilège! Cet anneau est bien rtnoi ! 

El la ligure crispée de la morte ^r]t,une telle expression, 
que Henri sentit ses gMbux pToyerjÏT frémit, il se signa. 


— Ma mère ! ma mère ! balbutia-t-il avec angoisse. Ses 
nnembres étaient brisés, il tomba sur le parquet. 

La terreur du jeune homme venait d’une seule chose : 
ç’élait le'portrait de sa mèréi quTl avait bxé. Ce portrait, 
bieu connu de lui, gisait, au initie»* d’autres cadres disper- 
âéti par les de justice dans le-cabinet. Toutefois, en 
Gompucant'aôs eteme ligures, oclîe Ib' moî’te et-celle du 
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porti-ail, M bouche livkle s'^ouvrit de nouveau, un effroi 
giacti .s’empara de lui, et il s’écria : 

—^ -Ma mère ! 

Il l’avait reconnue, et il resta foudroyé. 

Tout d’un coup un bruit de pas rnteiiiit dans le corridor- 
il se rapprochait, Henri entendit des voix. Ce liruit rappela 
le jeune homme à lui-méme^ la réalité fit place à l’illu¬ 
sion. Il pensa qu’un autre venait lui disputer ce vol uoc- 
turno ce tuhsman singulier dont il ne pouvait comprendre 
1 emploi, il ouvrit la fenêtre qui donnait sur le jardin et 
commença par y assujettir son écharpe. Puis, saisissant le 
di^ ^œil fit couler l’anneau de son doigt en un 

Une seconde après, il était dans le jardin. 

A peine Henri venait-il d’en escalader le mur, que la 
porte du cabinet de Leclerc s’ouvrit, et qu’il entra Jui- 
mème, accompagné de son ami r.ceamns. Madame de Lauzun 
avait arraché sa grâce au rôi ^ il sortait de la Bastille. 

^ nés qu’il fut entré, Leclerc courut ù l’ariuoire de son 
cabinet, tremblant, inquiet, eominé s’il se fat agi pour lui 

de son trésor. p i 

- Tout <I-Iin coup, le llauil.cau qu’il tenait à la main roula 

a teiTo^ et il s écria d'une toix désespérée : 

' Oh- in n volé nia vengeance ! 


n- 


I - ^ 


'J '[ O T 


f : 


* J - * 


' i-.i 


l’encens dc diable. 


■ -i ^ > ! 


i? 


— Eh bien, monsieur le comte? - 
J rr Eh bien, clicr lïarailles? 

.jfT' Encore un que. je viens de renvoyer. C’est une proces- 
üipn, parole d’houneur; hier c’était monsieui-delal’euillade 
qui venait s’infomier ironiquement de votre santé, aujour-- 

(1 |mi q ostç^nion&içur de Grammont. Il semble, qu’ils se 
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doienl donné le mot.— Comment va le comte depuis son ac¬ 
cident, deniandenMls, on assure qu’il est fort mal, le diable 
en personne liahilc son hôtel, il fait avorter ses projets ga¬ 
lants, il le raille, il le promène ! Nous venions savoir s’il 
était encore de ce monde, ou s’il faisait exorciser son 
logis? — x\llez-voiis-en bien vite, messieurs, leur ai-je ré¬ 
pondu, monsieur de Laiizun dort bien tranquille ; il n’y a 
ici ni diables ni sorciers, le temps de madame Voisin est 
bien fini. — lis se sont en allés d’un air de doute, mais 
enfin j’ai fait mon devoir. 

— Cl tu as eu raison, lïarailles, vive Dieu, les railleurs 
ne me vont pas. Je ne puis encore m’expliquer ce tour in¬ 
fernal, mais patience... As-tu bien sondé l’hôtel ? 

— De fond en coni!)lc, répondit lîai'ailles, monsieur le 
comte. Ce sera, je n’en puis douter, quelque tour de ce mé¬ 
chant duc de UoqueIîiure...Mais, encore un coup, vous voilà 
aussi triste, aussi abattu que M. Fouquet arrêté par 
d’Arlaguan. Fn peu de courage, mordieu ! vous prendrez 
votre revanebe. Tenez, voici vos lettres; je vais, pendant 
que vous examinerez votre courrier, donner quelques or¬ 
dres... A propos, ajouta lïarailles, vous savez que madame 
de Monlespan passa hier pour vous voir; elle était sans 
doute du nombre des complimenteuses... Comme voici 
l’époque de la Saint-l.ouis, elle venait peut-être vous con¬ 
vier ; vous étiez sorti. 

— Madame de Monlespan, murmura Lauzun ; ah ! si cela 

est, nous jouerons caries sur table. 

lïarailles laissa le comte réver tout à l’aise ; lauzun était 
d’un triste mourir. Il n’ouvrit pas même les lettres épai^cs 
sur son bureau, il craigriail peut-être quelque mauvaise 
nouvelle. H se représentait la meute de ses envieux le dé¬ 
chirant, lîivardin en tête; les uns affectant de le plaindre 
depuis la scène malencontreuse de sa magie blanche dans 
le !)oudoir, les autres ne craignant pas d’affirmer qu'il 
était fini, les salons de Monsieur et du prince de Conti 
semblaient cliangés en autant d’enclumes où Roquelaure 
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Toigeait sgs saillies, où Charost le décriait, où Monaco vou¬ 
lait le faire pendre. 11 grinçait des dents à la seule idée de 
ne plus se voir goûté, envié, applaudi, lui qui parlait tou¬ 
jours aisément et à propos, que Von évitait de heurter, à 
qui tout le monde cédait. Ménagé, obéi, admiré, aimé tou¬ 
jours, il se croyait devenu avec effroi le point de mire des 
plaisanteries et des sarcasmes. Que devait-on dire de lui û 
Versailles, si quelque bouffon de profession s’emparait de 
sa mystification récente? L’épée de itiorii ne pouvait pas 
toujours le défendre, et d’ailleurs n'est-il pas des occasions 
où le silence est encore le meilleur parti? Le comte était 
en proie à ces désolantes réflexions, quand la voix de Ba- 
railles lui annonça précisément son neveu. 

En faveur de Itiom, que Barailles savait dévoué à son 
onde autant qu’un neveu peut l’étre, le digne Alsacien 
avait fait une exception; toutefois, Riom lit en ce moment 
sur Lauzun l’effet de la tétc de Méduse. 

— Mille pardons, mon cher onde, de ne vous avoir vu 
depuis deux fois vingt-quatre lieures, dit Riom avec embar¬ 
ras. Vous ne pouvez vous imaginer ie noiubre de lances 
que je me suis vu forcé de rompre pour vous. A Paris 
comme a Versailles, on sait la chose, c'est la nouvelle du 
jour. — M, de Lauzun, mon cher Riom, a des armoires 
merveilleuses, m’a dit Charost. — II a un esprit familier, 
ajouta madame de Branlas. *- 11 lui fait parfois faux bond, 
disait madame de Lude. Pour mesdames de Monaco et de 
Roquelaure, elles ne soufflaient mot. Ce qu’il y a de pis, 
c’est que ce farouche d’Alluye a conté i’histoire à sa femmei 
et que la jolie marquise s’en est trouvée mal. Bref, on ne 
s’aborde plus qu’en parlant de l’aventure. Pour moi, je 
suis furieux; j’ai beau leur répéter les noms de vos vic¬ 
times, que je sais toutes sur le bout du doigt, ils m’envoient, 
promener en disant : — C’était avant Pignerol I Si bien que 
je dois, au premier jour, aller avec Guitry au café de la 

Belle épée, où ils s’assemblent, aün de m’escrimer avec 
deux ou trois. 
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Lanziin avait t^coiiliî lliom avec une impatience visible. 
Quaiul il eut fini, il le conduisil, pour toute réponse, A ce 
niénic boudoir où la scène s’était passée. Agité, hors de 
lui-méinc, il ouvrit à son neveu chacune des portes, et lui 
fit visiter leurs cabinets. 

— Eh bien, tu le vois, aucune issue! Regarde : elles 
étaient h\ toutes trois, 

— Voici bien trois cachettes; c'est vrai, dit Riom. 

— Le coup de théritrc était certain. 

— Certain. 

— Monaco et Rotjuclaure devaient être anéantis. 

— Oui, si le tour eût eu lieu. 

— Enfin, dit Laiizim, Lavardin a pu voir de ses yeux 
madame d'iluiuiércs, 

— Ah! pour celle-ci, mon oncle, elle ne compte pas. 

— C’est la seule, pardieu! que le diable m’ait laissée. 

_Le diable a bon goût, reprit Riom. Vous ne savez pas 

ce qu’il a lait des deux autres? 

— Ma foi, non. 

_En attendant, voici les nouvelles : Le maréchal d’Hu- 

iniércs a grondé sa fenune, et Lavardin Ta battue. 

_Tant mieux! Enfin, Riom, tu vois si j’avais pris mes 

mesures. En génie affreux, infernal, me contrecarre dans 
tout ; il a juré ma ruine. 

_j’ai ouï dire, mon oncle, qu’il s’était passé autrefois, 

dans CCI hôtel, des clioses émerveillables. 

^ J’en suis peu surpris, il regarde la rue Saint-Paul où 
la Rriuvilliers faisait sa cuisine. 

_A votre place, je ferais ma ronde exactement. 

— Je la fais. 

— J’aurais quelques gens de M, de la Reynie. 

— J’en ai trois. 

— Enfin, je demanderais à l’évôque d’Agen ou à l’abbé 
de Dangeau, ou même au père Feuillet, trois amis de 
votre mère, de passer uue nuit dans mon hôtel. 
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- C’est ceia, pour le décrier. Ils n’auraient qu’A me 
prendre pour Satan. 

— Tout de même, poursuivit Riom, on n’a rien vu de si 
incroyable. Êtes-vous bien sûr de n’avoir pas donné votre 
âme au diable pendant que vous étiez sous les verrous? 

Lauzun ne répondit pas, Barailles venait d’entrer sur la 
pointe du pied et avec un air mystérieux, 

— Monsieur le comte, dit-il'tout bas à Lauzun en le 
tirant à l’écart, c’est une visite que, cette fois, je pense 

vous voudrez bien accueillir. ' 

I-H{]ug1Ic? dcniandci Ltiuzun prt5occiipé« 

^ — Monsieur le comte, c’est une jeune fille enveloppée 

d un long voile, c est mademoiselle Raquette... je veux dire 
mademoiselle Fouquet. 

Mademoiselle fouquet, murmura Lauzun contenant à 

peine sa joie, fais-la monter, Barailles, je suis A elle 
cours vite. ’ 

Puis, se retournant vers Riom, dès que Barailles fut 
sorti : 

— Riom, mon ami, ne prétends-tu pas qu’on me croit 
indigne, à la cour, d’entreprendre encore des sièges amou¬ 
reux, et qu’on veut me mettre au rang des galants éclipsés 

comme la Feuillade? ' 

— Mon oncle, c’est la vérité. 

— C'est le mensonge, c’est la calomnie, Riom I Lauzun 
n est pas encore prêt à céder sa survivance. Ali t l’on as¬ 
sure, dis-tu, que j’ai perdu la partie ? Eh bien, Riom, tu 
vas voir ici, de fes propres yeux, quel démenti les femmes 
donnent âmes détracteurs; ouvre tes yeux et ref^arde d’ici 
la charmante fille qui entre chez moi:.. Tu ne crains pas, 
je pense, que le sorcier t’escamote; blottis-toi dans celte 
cachette, ou plutôt, non... cela est plus sûr... cache-toi 
sous cette portière en tapisserie. La personne que je vais 
recevoir est une perle inconnue de tous; jamais le roi ne 
l’a vue «.endior un de ses regards à .Marly. à sLT-Ger! 
main. En un mot, Riom, c’est une beauté pour laquelle 
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Louis quitterait lui-uiènie mademoiselle de Foiitanges. 
Surtout lieiis-toi bien, et regarde-toi comme mort. Las un 
geste, un cri, quoi qu’il arrive; je trouverai bien le moyeu 
de le l'aire sortir, sans dire le magicien de l’autre jour. 

“ Cependant, mon oncle... si on m’allait enlever. 

— Tu as peur du diable, toi qui le loges dans ta bourse ! 

— I.a \oici qui vient; ali! mon oncle, qu’elle est belle. 

— Motus! ne va pas relTarouclier. 

— C’est «lit, reprit Hiom en se cachant sous la portière 
de velours qu’il tira sur lui. 

Mademoiselle Fouquet, en pénétrant dans le boudoir de 
Lau/.un, sentit son courage rabandoimer. File allait enfin 
se trouver face à hice avec celui qu’elle ne nommait qu’avec 
crainte, et «lunt clic s’avouait tout bas ramour comme une 
faute. L’aveu qu’elle comptait exiger de lui, le comte de 
Lauzim conseulirail-il à le faire, ramènerait-elle à se re¬ 
connaître coupable? La seule vue de cet homme qu’elle 
avait connu à Lignci’o! produisit sur elle une impression 
que rien ne peut rendre; elle avait en main sa propre let¬ 


tre, et le comte ne remarqua pas, sans un secret mouve¬ 
ment d’ivresse, que ce papier froissé, terni dans scs lignes, 
avait dû dire relu plus d’une fois par mademoiselle Fou- 
queL Lorsque son voile tomba, il lui monta au visage un 
incarnat qui la fit plus belle. Ses yeux, plus purs que le 
ciel, s’arrétèroiil avec un naïf étonnement sur le splendide 
boudoir; elle tint ses bras croisés. En apercevant les mytho¬ 
logiques peintures qui décoraient la frise de celte pièce 
amoureuse, clic eut un léger mouvement d’elTroi, mais sa 
baeue la rassura. Elle la lixa à la dérobée, comme une Es- 
pagnole regarde son stylet; puis, abaissant sur le comte 
son regard d’ange, elle attendit que, le premier, il lui 
adrosscll quelques paroles. 

Lauzun était enivré. Non-seulement il trouvait la fille 
du surintendant une adorable créature, mais il savait que 
Itiom le regardait. 

Elle arrivait chez lui comme une véritable boane fortune. 
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Une revanche que le sort lui prtîparait. Il lui renouvela 
ses offres de service, il s’apitoya avec un rare talent de 
comédien sur ses malheurs. La défense de Fouquet par son 
ami Pehsson ne fut rien prés de la sienne; il remercia 
l’aimahle fille de sa confiance, et, tout en la complimen¬ 
tant sur sa grâce, il tailla une plume, et fit mine de jeter 
quelques idées sur le papier. C’était nu placet qui ne pou¬ 
vait manquer, disait-il, de toucher le roi. 

— Monsieur de Lauzun, reprit-elle avec assurance ce 

n est pas de cette lettre à Sa Majesté qu’il doit s’agir d’a¬ 
bord entre nous. 

— Je ne vous comprends pas, répondit le comte. 

— Vous allez me comprendre. Avant de défendre mon 

père aux yeux de Sa Majesté, il faut, monsieur le comte 
que vous le défendiez devant moi. ^ 

— Que voulez-vous dire? 

Que si la mémoire de M. Fouquet vous est chère 
vous devez la mettre à Fabri de tout opprobre. II en est 
un qu’il n’a jamais mérité, celui de vil séducteur, et ce¬ 
pendant, monsieur, c’est de celni-là qu’on l’accuse. Une 
femme, la femme d’un riche partisan de ce royaume, de 
Leclerc, 1 ami d Hervart, amenée chez le surintendant sous 
le prétexte d’une audience importante ne serait sortie de 
son hôtel que la honte et le déshonneur dans l’âme. Abu¬ 
sant de sa candeur, de sa confiance, il l’aurait traitée comme 
une vile courtisane. La honte et le désespoir devenus, i 
dater de ce jour, le partage de sa victime, l’auraient con¬ 
duite au tombeau; elle serait morte sans avoir obtenu 
vengeance. 

Voila une sombre histoire, répliqua le comte en affec¬ 
tant l’air distrait : quand ceci s’cst-il passé? 

Il y a vingt ans, mais la blessure de l’homme si indi¬ 
gnement outrage est encore saignante. 11 accuse mon père 
de cette infamie, il l’en accuse devant moi 1 

— Et vous ne croyez pas â cette aventure? 

— Je la crois exacte, monsieur de Lauzun, répondit ma- 
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demoisolle Fouquet avec fermeté, seulement on s’est 
trompé sur le nom du séducteur, cet hoairae n’était pas 
mou père. 

— Fl qui donc? demanda le comte en cachant mal son 
Ironlde sous un masque d’intérét, 

— Celui il qui mon père avait donné lui-méme cette 
bague, monsieur le. comte, cette bague avec ses armes. 

— Ce sont bien les sieimcs, répondit Laussun avec une 
apparente tranquillité. 

— Vous les reconnaissez? 

— Sans doute. 

iteeonnaissez donc aussi, monsieur le comte, que ce 
serait le fait d’un lioimne pervers que de laisser peser sur 
line mémoire auguste et sainte pour nous deux, un crime 
que vous seul avez commis. 

— Moi! dit Lauziin stupéfait. 

— Vous. Ne m’avez-vous pas confié que vous teniez cet 
anneau du surintemUmt? Cette bague était votre talisman, 
disiez-vous; monsieur de Lauzun, voici le mien ; sans lui je 
n'eusse pas consenti î\ franchir le seuil de cet hôtel, à me 
rendre à vos instances. I.e ciel a permis que cette preuve 
tombait en mes mains, la nierez-vous? 

— Ne, parlons point du passé, si vous m’en croyez, ré¬ 
pondit le comte sur un Ion d’indilTérence, parlons plutôt 
de vous, de vous, si jeune et si belle... Je veux être ici vo¬ 
ire secrétaire... niclez-moice placel, là, sur ce sofa, vous- 
méme... 

— Pas avant que vous n’ayez reconnu votre faute par écrit, 
reprit mademoiselle Fouquet avec dignité. Cette accusation 
calomnie use doit tomber devant votre lettre. Quelques li¬ 
gnes de vous rendront à mon père la justice qui lui est due, 
et au malheureux qui l’accusait en aveugle quelque estime 
pour vous si votre remords est sincère. 

— Par ma toi, ma belle Paquette, répondit Lauzun en 
riant, vf»us parlez mieux que Fénelon lui-méme. Je vou¬ 
drais vous voir aux Célestins ou à Saint-Sulpice. Que de 
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conversions ne seraient pas dues à ce regard angélique, à 
ces mains si belles, à ces lèvres de corail ! Seulement, vous 
me proposez là une chose sans exemple. Ce Leclerc est 
un fou qui ne peut vous nuire en rien. La chambre de jus¬ 
tice le fera pendre au premier jour, et... 

Lecleic est libre, interrompit mademoiselle Fouquet, 
oui, grâce aux démarches de votre mère... 

Ma mère ! ma mère ! et de quoi se môle-t-elle ! pour¬ 
suivit le comte avec humeur ; enfin, tant mieux pour ce 
mallôtier, mais je vous disais qu’il n’avait aucun crédit. 
On ne croira pas à ce qu’il dira contre le surintendant. 

Lt n e.st-ce donc point assez qu’il nourrisse en lui cette 
pensée cruelle qui le mine et qui le ronge ? N’est-ce donc 
point assez qu’il ait accusé un père devant sa fille? Mon¬ 
sieur de Lauzun, ajouta-t-elle, en proie à un trouble qu’elle 
ne put maîtriser, songez-y, vous vous devez à vous-mème 
de réparer un tort aussi constant, aussi grave. Je vous en 
conjure par tout ce qu’il y a de sacré, par votre mère que 
vous abreuvez de douleur, par le souvenir de mon père qui 
fut votre ami... Cette bague étreint mon doigt comme la 
serre d’un vautour; celte bague, sachez-le, touchait hier 
le doigt d un cadavre. Ce n’est qu’à grand’peine que j’ai 
pu 1 avoir, elle n est pas à moi, je dois la rendre à quel¬ 
qu’un. Si vous ne m’accordez pas ce que Je vous demande, 
prenez garde!ce ne sera plus moi, mais un autre qui vien¬ 
dra vous dire ici : Monsieur de Lauzun, vous n’ètes pasgem 
tilhomme ! Celui-là, monsieur le comte, vous ne pourrez 
pas le repousser, car il a sur vous des droits sûrs, impres¬ 
criptibles! Encore une fois, rentrez en vous-mème, et voyez 
si je suis juste. Cet aveu, que je vous demande à deux ge¬ 
noux, je n’ai reculé devant rien pour l’obtenir. Vous voulez, 
dites-vous, réhabiliter mon père, commencez donc aujour¬ 
d’hui par délivrer sa mémoire d’une lâche inculpation ! 

En parlant ainsi, mademoiselle Fouquet s’était jetée aux 
pieds de Lauzun, anéantie, éperdue. Des larmes brillantes 
découlaient de sa paupière comme autant de perles égre- 
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nées de leur collier, son sein ballait avec force, son désor¬ 
dre rembcllissait. 

Le comte sentait peu à peu s'attendrir en lui ce cœur de 
marbre, contre lequel étaient déjà venus se briser tant de 
soupirs ; il allait céder ; il songea que Uioni était là sous 
le rideau. — Un pareil aveu me perdrait, pensa le comte. 
Que dirait-on de moi à Versailles, où l’on rit déjà à mes 
dépens? Au diable ce Leclerc, à qui j’ai fait trop d’iion- 
ncur, après tout I ne songeons (|u’à sa belle ambassadrice. 
Laii^un, Lauznn, il faut ici uppelcr à ton aide tontes les 
puissances de ton imagination... Si je lui montrais son pro¬ 
pre portrait cravonné par moi à Pigiierol, quand elle pas¬ 
sait dans les cours, ce portrait au-dessous duquel j’ai mis 
des vers ! Ce diable de Hiom va peut-être me trouver sen¬ 
timental : n’iinportc, essayons ; je vais... 

Lauzun n’en put dire plus ; en allant vers l’un des ti¬ 
roirs d’un magnifique guéridon de porcelaine, où il comp¬ 
tait trouver ce portrait, un nuage étruiige passa sur ses 
yeux ; il chancela. 

— Que veut dire ceci? pensa le comte en ouvrant la cas¬ 
solette que formait à l’un des angles de sou boudoir un 
trépied doré, serait-ce celle pastille que j’aî brûlée ce ma¬ 
tin ? Onellc singulière odeur ! Ai-je donc le vertige ? Oui, 
tout tourne autour de moi, continua-t-il. 

Mademoiselle Kouquet semblait éprouver elle-même un 
alanguissement subit : elle avait ployé son col de cygne, 
et passait de temps à autre sa main sur ses tempes. 

— Souffrez-vous, ma belle enfant ? demanda le comte 
en chercliant, par un mouvement rapide, à l’enlacer de 
SOS bras, 

Klle se dégagea faibloinent de son étreinte. 

— Savez-vous, inunnura T.auzun à son oreille, que le 
roi liii-m*'me m’envierait en ce moment. Une femme jeune, 
belle, presque assoupie, que je tiens en ma puissance ! Vous 
avez raison de sécher vos larmes, je suis à vos pieds, je 
vous aime ! 

13 . 
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La vue de Lauzun s’obscurcissait peu à peu, la vapeur 
légère répandue autour de lui devenait intense, pesante. 

Le comte porta la main à son front, sa respiration était 
pénible. 

— Oe l’air ! de l’air ! cria-t-il tout d’un coup en se pré¬ 
cipitant vers la fenêtre qu’il ouvrit. 

Un rire satanique, aigu, lui répondit seul quand il cher¬ 
cha des veux mademoiselle Fouquet en revenant au sofa. 
L’une des portes mystérieuses du boudoir venait de s’ou¬ 
vrir, un bras plus prompt que l’éclair avait enlevé celle que 
Lauzun crovait trouver. 

— Riom, s’écria Lauzun furieux en courant vers la porte 
dont le panneau se referma, tu l’as vu ? 

— Elle, je le crois bien, dit Riom en sortant de sa cachette. 

— Non, lui ! 

— Tous deux, mon oncle. Mais qu’est-ce que ceci? pour¬ 
suivit-il, en poussant du pied une mèche noirâtre qui fu¬ 
mait encore près du sofa adossé à la porte en question. 

— Est-ce que je sais, moi ! reprit le comte hors de lui j 
tout ce que je sais, c’est que je l’ai vu, bien vu. 

Riom écrasa la mèche du bout de son pied ; elle répan¬ 
dait encore une odeur vertigineuse. Riom déclara que c’é¬ 
tait Tencens du diable. 

— Quelle figure lui as-tu vue? demanda Lauzun à Riom. 

— Mais une assez belle... autant que j’ai pu juger. C’est 
un grand homme pâle qui a le poignet leste. Il enlève les 
femmes avec une adresse... 

— Malédiction ! s’écria Lauzun ; oh I mais, celte fois... 
Vite, vite, Barailles, à moi, mes gens ! continua-t-il en se 
suspendant au cordon d’une sonnette. Que l’on sonde l’hô¬ 
tel, qu’on me cherche des exempts î U ne sera pas dit qu’on 
se gausse de moi. Riom, tu vas me suivre, tu vas... 

— Monsieur le cbnite a besoin de moi ? demanda Ba¬ 
railles, en ouvrant la porte avec lenteur; mademoiselle 
Fouquet demande peut-être son carrosse, son cocher est 
dans la cour. 
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— H s’agit bien de cela, Barailles; il faut que lu coures 
chez M. de la Ueynie, il nie faut Desgrais, il me faut cin¬ 
quante exempts. Qu’on cerne les issues de cette rue, qu on 
tende des chaînes, que mon suisse ait l’ordre de ne laisser 

sortir personne, excepté moi. 

— Mais, monsieur le comte... 

— Assez, Barailles, assez... Il est inouï que chez moi... 
dans mon hûtel... Mes pislolets.*. viens, suis-moi, Riom, 
suis-moi... Je vais aller moi-mûme me plaindre au lieute¬ 
nant criminel... 

Kt, prenant ses aimes, le comte sortit du boudoir, pen¬ 
dant que llaraillesse tuait de lui crier : 

— Mais, monsieur le comte, vos lettres l 

Riom les reçut des mains de Barailles, et les remit à son 

oncle, dont l’exaspération était au comble. 

En taisant sauter le cachet de l'une de ces lettres, sous 
le porche même de son hôtel, un éclair de triomphe illu¬ 
mina le front de Lauzun. 

— Riom, cher Riom, dit-il en l’embrassant avec orgueil, 

tiens, regarde, je suis sauvé. 

Riom prit la lettre que lui présentait Lauzun; elle n’était 
pas signée... Un ami du comte lui annonçait seulement 
que cette journée même, sur les cinq heures, mademoi- 
seile de Retz devait gagner la Touraine, sous la conduite 
de M. de Brancas, un ami de sa famille. Les distractions 
familières à ce personnage en faisaient un guide propice 
aux projets d’un amoureux. Lauzun fit mettre à l’instant 
ses chevaux à son carrosse, et commanda à son postillon de 

prendre la route de Touraine. 

— Je ne pense pas, dit-il à Riom, que le diable prenne 
la poste. 
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XI 

LE CARROSSE BLEU. 


Nos lecteurs se demanderont peut-être comment ce 
homme unique passait aussi soudainement d’un caprice î 
l’autre, et quel corps d'acier il mettait au service de ses 
plaisirs. Ce n’est point à nous qu’il appartient d’expliquej 
ICI des constitutions organiques dans le genre de celles df 
^ckingham, de Lauzun ou de Richelieu. En formant ces 
ûmnies piivilêgiés, la nature voulut sans doute se mirei 
dans elle-même, à des âges différents; aucun d’eux ne se 
ressembla. Les uns obéirent à leurs instincts, d’autres à la 
mode, d’autres à l’ambition. Vouloir les définir serait une 
tâche pour laquelle nous ne nous sentons aucune aptitude 
Le portrait que la Bruyère a laissé iui-môniede Lauzun (i) 
est imparfait, et fût-il exquis, il n’expliquerait encore rien, 
^mment définir, en effet, cette soif insatiable de bonnes 
fortunes, cette rage de succès qui tourmentait le comte 
même après sa sortie de Pignerol, et quand il n’eût dû 
songer qu’au repos? Est-ce parce que Lauzun n’aimait 
point Mademoiselle? Est-ce parce qu’il était véritablement 
encore jeune, et que la prison, loin d’amoindrir scs forces 
les avait doublées? Ou bien la vanité seule était-elle le 
mobile de ce roué sérieux qui se vantait (2) d’avoir faitmor- 
fondre le roi à la porte de madame de Monaco? 

Mais laissons à de plus habiles que nous le soin de pré¬ 
ciser les motifs de cette humeur inconstante, fanlasauc et 
souvent coupable, au vent de laquelle le comte s'abaudon- 
naît. Disons cependant que cette fois, en se rabattant ainsi 
sur un autre espoir, le comte avait une excuse, ün sorcier 
1 avait joué indignement ; Riom, témoin de la scène ne 

7 w 


(I) V. Stratok, cli&pitre dt Ici Cout, 
(S) Chois/. 
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nianqiiorail pas tic la conler. En proie au dt'pit, à la co¬ 
lore, Lauzun ne pouvait balancer; il lui fallait ou s’avouer 

vaiiîcti (levant Rioui, ou prendre sa revanche par une ac¬ 
tion d'LVIat. 


I-e comte ressemblait alors à un général désappointé, qui 
lance son cheval h corps perdu au milieu d’une bataille. 

Il ne savait pas plus que Riom ce qui adviendrait. 

Tout ce qu*il savait, c’est que l’enlèvement de mademoî- 


selle de Itetz constituait pour lui une de ces victoires qui 
eflacent tout, tiraveiines, Courlray, le passage du Rhin n’é¬ 
taient rien prés de cela. 

La route d’th léuns une fois prise, Lauzun sentit renaître 
ses esprits et sa gaieté. Riom mettait le nez à chaque se¬ 
conde à la portière, espérant voir le carrosse après lequel 
ils couraient, mais rien ne se dessinait à l’horizon. 

~ Le carrosse est bleu, dit le comte, et la lettre m’in¬ 
dique que mademoiselle de Retz voyage sans laquais. Ils 
rallendent à la première couchée, car ils ont pris les de¬ 
vants de ce matin. 


— Et nulle autre femme n’accompagne la belle enfant? 
demanda Riom, qui voulait à toute force entrer pour,quel¬ 
que chose dans le sîége. 

— Si fait, il y a madame de Pontchartrain. 

— Grand merci, on la dit laide. 

— Riom, mon ami, ne trouvcs-lu pas que nous sommes 
deux grands sols? 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu’en vérité nous nous donnons un mal eï- 
Iréme à courir tes champs, tandis que lîarailles nous avait 
fait un dîner,,. oIi ! mais un dîner que Sillery mettrait au- 
dessus do ceux de Vatel. C’est étonnant, je commence à 
avoir faim. 


—,Souvenez-vous, mon oncle, qu’un général d’armée ne 
doit pas manger, à moins que ce ne soit sur le pouce et à 
la tranchée. 


( 
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Ojable! c’est un peu dur; mais cependant voici une 
auberge... 

- Ue belle apparence, c’est wai, et de plus là-bas un 
gros nuage noir de mauvaise mine. 

— Entrons dans l’auberge et laissons passer le grain 

^ous saurons en ce lieu si l’on a aperçu le carrosse en 
question. 

Ils passèrent tous deux dans la salle à manger de la Ba- 
guette d or, 1 hôtesse y tournait elle-mènie la broche C’è- 
tait un bouchon des plus médiocres, et il n’y avait pas 
apparence qu’on s’y arrêtât, à moins d’une roue cassée. 

— Bonne femme, dit Lauzun en s’adressant à l’iiôtesse 
n’auriez-vous point vu passer tout à l’heure un carrosse bleu? 

.Ma foi, mon cher monsieur, il en passe sur cette 
route-ci de toutes les couleurs; je ne me souviens que d’un 
grand homme pâle qui s’est arrêté chez nous, et m’a fait 
la même question. Par parenthèse, il courait la poste dans 
une chaise digne du diable... Il n’a pris que le ;3nips de 
manger un morceau et de faire raccommoder sa boîte, à 

laquelle il manque autant de clous, sur mon honneur que 
d’écus dans ma tirelire. " 

— C’est peut-être Crancas... 11 aura oublié l’heure dit 

Riom; il est si distrait ! N’a-t-il pas pris à l’armée une vache 
sellée pour son cheval ? 

— Ne perdons pas de temps, Riom, vite l vite ! cria 
Lauzun. 

à 

— Laissons donc au moins passer cette ondée, grom¬ 

mela le postillon ; nous courons le risque d’ôlre enlevés • 
voyez donc. ^ 

La pluie menaçait, les arbres ployaient au vent. Un orage 

accompagné de grêle se forma bientôt, et le postillon‘se vit 

forcé de remiser la voiture. 

* 

— Un joli temps! dit Riom; le carrosse qui nous précède 
doit marcher au pas ; nous l’aurons bientôt rejoint. 

— Madame, reprit I.auzun en s’adressant à rhôlesse, ' 

quelle mine avait le voyageur en question ? ^ 
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— La mine d’une flme en peine. 11 suait sang et eau., 
et promenait jusqu’il sa perruque au postillon pour dépô- 
clier. 

— Plus de doute, c’est Rrancas! Le pauvre cher homme, 
il aura cru que ces dames rallendraient. Je ne vous donne 
pas di.v minutes, l’ami, a,jouta fliom au postillon, pour que 
vous ne rencontriez sa chaise. 

Le teinp.s s’dtait éclairci, î.auzun et Riom repartirent à \ 
tours de roues. Ils voyaient fuir les arbres, les villages, le 
ciel, avec une merveilleuse rapidité. L’unique plat qu’on 
leur avait servi A l’hûtel était loin de valoir un seul écu, il 
fallut s’en contenter. 

— Du diable ! si je vois un seul carrosse sur cette damnée 
roule I dit Dioni après un quart d’fieiire. Ne trouvez-vous 
pas, mon oncle, que ce serait le cas de causer un peu de 
nos airaires? Notre postillon a le mot, il saura bien distin¬ 
guer la couleur de l’équipage. 

— De quelles aflaircs veux-tu causer? demanda Lauzim 
d’un air distrait. 

— Des miennes et des vôtres, mordieu! N’étes-vous point 
mon oncle, et ne devez-vous point tenir A ce que mon train 
soit raisonnable? 

— Sans doute. 

— Eh bien, mon oncle, je n’ai plus un sou vaillant. 

— Tant pis, dit Lauzuii en regardant par la portière. 
Vous voilà, monsieur, comme mon autre neveu Armand 
de Gontaut-Bironî 

— Par exemple, mon oncle, Biron est un joueur, un dé¬ 
bauché. 

— Et vous doncl ne croyez-vous pas que j’ignore vos es¬ 
capades? Henri de Castelmoron, le fils de nia plus jeune 
sœur, doit vous faire rougir, vous et Biron. 

— Mou oncle, dit lUom, il me semble voir un carrosse 
bleu. 

— Que dis“tu? répliqua l.auzun impatiemment et faisant 
trêve à sa morale, que Hiom trouvait à coup sûr inlcmpes- 
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tivc, es-tu bien sûr de ce que tu vois, et n’as-tu point la 
berlue? 

— Je vous dis, mon oncle, que c’est là un carrosse bleu, 
répondit Uiom en indiquant à Lauzun un point vague à 
riiorizon. 

— Et moi, Riom, je dis que lu te trompes, 

— Gageons î 

— Je ne gage pas, je n’ai plus mes yeux de vingt ans. 

_Vous aviez raison, c’est une simple charrette. A pro¬ 
pos, irez-vous chez la Montespan? On doit y arranger les 
présentations pour le jour de la Saint-Louis. 

— Va-t'en au diable! tu sais bien que la marquise est 

mon ennemie la plus dévouée... 

— Mais je sais aussi qu’elle vous regrette toujours. « Ce 
cher comte, disait-elle l’autre jour à Seignelay, nous som¬ 
mes comme Annibul et le poison, nous ne pouvons nous 


tuer! » 

— Elle a dit cela? 

— Et bien d’autres choses encore. Mais comme vous lou¬ 
chez, mon oncle, au moment d’ôtre heureux, je ne veux 
pas vous en dire davantage, 

— Continue. 

— Donc la marquise espère vous voir à la Sainl-Louis à 
Versailles. « 11 me fera danser, a-t-elle dit, j’en suis bien 

sûre, » 

— Compte sur cela, vieille folle ! 

— K Vous aussi, Riom, a-t-elle eu la bonté de me ilire, 
vous mettrez pour ce jour-là un habit des plus galanis. Vo¬ 
tre onde vous le payera. » 

— C’est ingénieux. 

_C’est juste, c’est de toute nécessité! D’abord, mon 

cher oncle, j’ai ma liste sur moi, et si vous en \ oiilez le dé¬ 
tail?... 

— Laisse-moi tranquille, tu dois<à Dieu et au diable ! 

— Deux créanciers inconnus à moi, cher oncle, je n’ai que 
Prud’homme, votre baigneur, et celui de la Ecuillado... 
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— Prud’homme, un juif, un grippe-sou! 

— C’est votre caissier. 11 m’a dit qu’en vous pressant, 
vous consentiriez... 

— A rien, it rien, monsieur, interrompit le comte, à 
moins que... I‘ar ma foi, Hiom, c’est là une idée, reprit-il 
en fixant un regard diabolique sur son neveu. 

— Que voulez-vous de moi? 

— Que tu te charges de madame de Pontchartrain, mon 
bon, mon cher Hiom, moi j’en aurais peur j on dit qu’elle 
a bec et ongles... 

— Et vous voudriez qu’elle m’égratigne? Non pas, vous 
l’attaquerez de front comme madeiiioiselle de Hetz. 

— Mais si elle se gendarmait? c’est une maîtresse femme* 

— lUIi ! vous saurez bien en triompher comme de ma¬ 
dame d’Ilumiéres. C’est convenu; moi je suis simple té¬ 
moin. 

— Hiom, il serait temps que je fisse quelque chose pour 
vous ! 

— Ah ! mon oncle, dit Riom, en lui prenant les mains 
affectueuscmenl, je vous reconnais bien là! qu’allez-vous 
faire ? 

— Hiom, mon ami, je veux te nommer mon historien. 

— Moi, mon oncle? 

P 

— Certainement, le roi a bien Pelisson. 

— Et scs émoluments sont convenables, reprit Riom, 
Mais, mon oncle, je vous ferai observer que vos plus beaux 
faits surpassent ceux de Sa .Majesté. Celui-ci, par exemple. 
C’est seulement dommage que la Pontchartrain en soit. 

— Riom, dit ï.auzun en retirant tout d’un coup sa tête de 
la portière du carrosse, celte fois je ne me trompe pas, vois 
toi-méme, 

— C’est le carrosse bleu, reprit Riom, ivre de joie, en 
gesticulant et en criant. 

Ï.auzun Ini-inéme ne se tenait plus de joie, on eût dit 
d’un éclaireur qui a surpris l’enneiiu. 11 avait le vertige, 
lui Laiizun 1 


P 
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II distinguait déjà de plus près la couleur de la voiture 
II pensait à l’admirable jeune fille qu’elle contenait à 
Brancas le rêveur, à madame de Pontchartrain... 

llallait enfin reconquérir sa souveraineté sur l’opinion,sur 
a mode, tout cela par une audace calculée, malhématique 

- Hiomî s’écria-t-il ivre de joie, voici l’heure de 
I assaut ! 

— Ah çà, mon oncle, disposons nos batteries. Je ne sui» 
poinl jaloux de jouer ici le rôle de Bussy près madame de 
fllir.imon; a vous l’honneur de l’attaque. 

— Poltron ! 

— Kcoutez donc, mademoiselle de Retz est aussi belle 

pour le moms, que le fut mademoiselle du Lude. Son enlè¬ 
vement fera à Paris un bruit d’enfer. 

— Et c est ce que je veux. Sans cela, je pars, je m’exile 
dès demain, je vais à l’armée. 

— Mais s’il y a mort d’homme 7 

— Je sais viser juste, je ne tuerai qu’un cheval. 

- Pour un Chev;ü, passe. Mais si, à sou tour, M. de 
Brancas, dans sa distraction, nous prenait aussi pour des 
che\aux !... Enfin, je me risque. 

— C’est heureux ! 

I.e postillon du conilo courait à bride abattue; son pour- 

boue était triplé. A quelques pas do la voiture bleue, il ra- 

leutit ses chevaux ; bausun distingua les armoiries du 

cauosse, c était bien celui de mademoiselle... de Relz. Les 

mantelets de cette voiture étaient tous baissés. Le comte prit 
ses pistolets. ^ 

- Pas de résistance, cria Lauzun, rendez-vous de bonne 
gi-âce ! 

Pour toute réponse, le postillon du carrosse bleu lança 
ses chevaux à triple train. 

Lelui du comte ne se laissa pas gagner de vitesse, il fit si 
Pien que les deux voitures se louchèrent. 

- Si vous n’arrètez, je fais feu! cria le comte. 

n dépit de cette injonction menaçante, le postillon de 
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mademoiselle de Relz foucRa de nouveau : les deux coups 
du comte parlircnt. 

Le postillon de l.auzun eut son porteur tut!. Celui du car¬ 
rosse bleu et ses chevaux n’eurent rien. 


Ou riposta du fond du carrosse bleu. 

Lauzun, furieux, s’iHança de sa voiture, iï ouvrit de force 
la portière du carrosse bleu. 

A sa grande surprise, il trouva dans le fond de la voi¬ 
ture un bonune enveloppé dans son mateau jusqu’aux yeux. 


— Que veut dire ceci? demanda-l-iî. 

— Ceci veut türe simplement, monsieur le comte, que 
niadcmoiselle de Retz a trouvé bon de prendre ma voiture, 
dit rinconiiu. Je me charge-pour elle tic v'os commissions, 
car je la rejoins bientût. Quant h vos pistolets, c’est galant à 
vous de n’avoir tiré qu’A poudre! Postillon, ajouta l’homme 
en refermant la portière, tiens, voilà pour ton cheval ! 

Et il lui jeta sa bourse. 

Son postillon, qui avait reçu ses instructions, comprit son 
geste, et il repartit coniinc l’éclair. 


XH 


LA CELLULE. 


Onze heures du soir venaient de sonner, Lauzun frappa 
un coup SCC A la porte de sou hôtel, traversa la cour d’mi 
pus pressé, et se trouva bientôt dans la première pièce où 
Burailb's l’attendait, en lisant un tome de mademoîsclle 
de iM'iuléry avec courage. 

Le comte était couvert de boue de la tète aux pieds, il 
se dégagea de son manteau, jeta son feutre aux mains de 
Rarailles et se promena à grands pas, en donnant les signes 
de la plus vive impatience. Rarailles suivait tous scs mou¬ 
vements avec une profonde anxiété. ' 

_Eli l>ieu, Rarailles, parle, M. de la Reynie est-il venu? 

qu’a-l-il dit? 
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M. de la Heynie était absent, monsieur le comte, pour 
une arrestation qu’il doit faire à Saint-Germain. 

— Mais ici, chez moi, n a-t-on donc rien découvert? 

— Absolument rien, et pourtant je me suis mis à la tète 
de notre petite armée. Nous avons fouillé l’hùlel, ni plus 
ni moins que si c’était celui d’un partisan. 

— Barailles, cher Barailles, je chasse de malheur, s’écria 
le comte, me voilà joué, joué encore une fois! 

— Quoi! ce diable d’homme?,.. 

Encore lui, Darailles, je l’ai reconnu au moment où je 

ne pouvais plus me venger. Imagine-toi qu’il avait ôlé les 
balles de mes pistolets... 

— Monsieur le comte, dit Barailles, m’a pourtant bien vu 
les charger ce matin devant lui comme d’habitude... 

“ Oui, mais il taura aussi par le trou de quelque 
serrure... Enlin, laisse-moi, j’ai à écrire, je suis d’une co¬ 
lère 1 ... Oh ! il faudra bien que la Heynie s’en mêle, sinon je 

le fais casser ! Où diable le roi ramasse-l-il ces gens-ià pour 
sa police? 

— Monsieur le comte, reprit Barailles, n’attend pas sans 
doute de visites ce soir? M. de Hiom ne viendra pas? 

Ah bien oui! je lai laissé, il y a quatre heures, se la¬ 
mentant sur la route avec mon postillon dont un des che¬ 
vaux était tué. Je me suis élancé sur l’autre, que j’ai quitté 
à la porte Saint-Antoine. 

Barailles n’osa donner aucune consolation à Lauzun, car 

il les eût mal reçue. Sa violence devint telle qu’il J)risa 

plusieurs de ses meubles, une fois rentré dans son vaste 

appartement. Il venait d’apercevoir à la muraille le portrait 

de mademoiselle de Retz au milieu de plusieurs autres 

belles de la cour, ce portrait doublait sa rage. 

H voulut écrire, il fît jouer un tiroir, if y reucoutra le 

dessin qu il avait fait de mademoiselle Fouquet à Hi- 
gnerol. 

- Honte sur moi, murmura-t-il, devrai-je doue toujours 
tire le jouet de cet homme? Quel est-il, après tout, pour ’ 
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lut 1er ainsi obslini5ment avec mol? Sait-il que d’une seule 
(étreinte je puis le tuer, et qu’il n’aurait pas si bon marché 
de moi en champ closl fir icc à ce misérable, me voici de¬ 
venu la risée de la cour et de la ville. 0ht niais c’est indi¬ 
gne, conspirer ainsi contre moi sans nuis motifs j épier mes 
moindres démarches, et se cacher, n’est-ce pas le fait d’un 
lAche? Oui, continua-t-il dans l’exallatîon de sa fureur et 
eu frappant du poing les panneaux du boudoir où il était, 
cet homme est un tâche, c’est moi, moi, Lauzun, qui le lui 
crie. Si c’élail seulement un noble adversaire, il viendrait, 
il SC montrerait, mais il ne sait qu’une chose, se faire le 
laquais des femmes. C’est un lâche, un lâche! 

Et la voix du comte s’éteignait dans son gosier, de larges 
gouttes de sncur mouillaient son front; il laissa retomber 
ses mains meurtries sur le marbre de la cheminée. Son 
regard s’était attaché vaguement à la glace, il poussa tout 
d’un coup un cri de surprise. 

Uu homme, le front découvert, l’œil allier, flamboyant, 
venait de paraître au milieu mémé du boudoir, il se tint 
debout liérernent devant Lauzun. 


— Vous m’avez appelé, dit-il au comte, je suis prêt. Aussi 
bien que moi, monsieur de Lauzun, vous devez connaître 
la valeur d’uuc insulte, et celle-ci vaut du sang. Toutefois, 
avant de vider noire querelle, souffrez que je vous entre¬ 
tienne quelques minutes. 

Le comte, éperdu, glacé, regardait encore ce mystérieux 
personnage, quand celui-ci fit glisser rapidement un châssis 
de la muraille, et prenant lui-méme un flambeau devant 
Lauzun, lui enjoignit de le suivre, 

' Le comte obéit machinalement à l’inconnu. 

* Tous deux desccudireut les marches d’un escalier dérobé 
que l.auzun ne soupçonnait pas et dans lequel un seul 
homme pouvait passer. Le vent menaçait à chaque instant 
d’éteindre la lumière que portait le guide du comte, et ce 
vent humide paraissait venir d’une sortie souterraine. Un 
long corridor se présenta bientôt devant eux; il aboutissait 
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SOUS l’hôtel môme à la Seine. Tout d’un coup l’inconnu 
prit une clef et la fit entrer dans une serrure. Le comte se 
trouva alors dans une vaste pièce éclairée uniquement par 

un bec fumeux de lampe, et dont son regard s’accoutuma 
à discerner peu à peu les objets. 

Au milieu, se trouvait une table recouverte d’une foule 
de livres, d’in-folio, de papiers; sur plusieurs des livres, il 
y avait dès armes gravées, et le comte ne fut pas peu sur¬ 
pris en reconnaissant celles de sa famille. Ces divers vo¬ 
lumes étaient presque tous ouverts, remplis de notes et de 
marques; c’étaient des ouvrages ascétiques, des disputes, 
des conférences de tliéologie. Une cruche remplie d’eau et 
un moiceau de pain noir étaient placés au-dessous de la 
table, à côté d’un cilice en pointes de fer. Dans le fond de 
celte cellule souterraine, I.auzun vit aussi une large croix 
de bois, cette croix avait du sang. En portant les yeux à la 
voCite, il fut effrayé de certaines sentences bizarres, toutes 
tirées de l'Ecriture; elles étaient peintes en noir. Une bêche 
et une fosse à demi creusée frappèrent aussi ses regards ; il 
remarqua encore un fouet dont les mille cordes étaient 
émoussées... Le mépris de la vie humaine éclatait dans 
chaque détail de la cellule ; une chaise de paille, une cou¬ 
che de crin formaient tout l’ameublemont avec la table. 
Cette tombe sous un palais, cet homme au front chauve 
qui avait ainsi installé le cloître et les austérités chez lui, 
fiappèient 1 esprit de Lauzuu. Il ne songea pas sans une 
véritable frayeur à cet hôte silencieux séparé de ses plaisirs 
par le seul soubassement d’une voûte... Qui étaît-il donc, 
cet bomme singulier, pour avoir rompu ainsi tout d’un coup 
avec le monde, pour se condamner à cette nuit dont lui 
seul a^ait le secret? Lauzun appela à son secours ce même 
regard que don Juan retrouva devant le convive de pierre, 
mais il rencontra des yeux ardents, intrépides. Ce corps 
SCC et voûté par les fatigues, les misères, la privation, s’était 
icdressé; le comte se vit tout à coup devant une de ces 
figures de capitaine, tels que durent être MonÜuc ou le 
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baron des Adrels. L’ensemble de l'inconnu annonçait une 
de CCS natures vigoureuses qui ne reculent devant rien ; il 
eût l'O <?tre tour à tour, en Italie, condoUiere; eu Espagne 
brigand dans les Sierras; en Krance, chef départi. Une épée 
la sienne, sans doute, reposait à côté d’un uniforrne usé et 
sali. 11 présenta sa chaise à Lauzun et lui dit de s’asseoir, le 
coude resta debout. Lauzun était courageux, il l’avait 
prouvé plus d’uiie fois; il lui sembla au-dessous de lui de 
sortir de ce lieu sans avoir le cœur net de celle énicnie. 

k.. 

llésolu à provoquer lui-méme un aussi important débat, il 
allait prendre la parole, mais son hôte commença en jetant 
sur lui un regard clair et perçant, 

— ]\rexcuserez-vous, usonsieur de Lauzun, de vous rece¬ 
voir chez moi ? .le ne pense pas que ce misérable lieu puisse 
joutais servir à Votre Excellence; il lui était inconnu, sans 
doute; elle n’y retrouve ni l’or, ni la soie de son hôtel; 
mais à défaut de celle coûteuse parure, le comte de Lauzun 
rencontrera dans celte tombe un homme qui lui parlera 
francheiuenl comme à son frère. 

— Parlez donc, monsieur, dit Lauzun, je vous écoute. 

— Vous ôtes encore jeune, monsieur le comte, mais l’ad¬ 
versité, celle dure conseillère, n’a rien pu sur vous. ï.oin 
de là, elle a fait germer dans votre cœur des désirs insatia¬ 
bles. L’honneur, la réputaliou d’une feinuic, sou repos 
même, tout cela n’est rien pour vous; il vous tarde de vous 

venger de votre passé, vous voulez dompter ravenir!_A 

moi, sous êtes-vous écrié, tout ce qui peut me consoler 
d’un hymen pesant ! à moi tout ce qui brille et palpite dans 
celte cour émue encore au seul bruit de mon nom, de mes 
triomphes! Louis fut jaloux, injuste envers moi, il s’attend 
à me voir jouer le rôle d’un repenti; prouvons-lui que je 
suis son maitret Accourez ici, vous toutes qui vous souve¬ 
nez de Lauzun, vous encore qui ne le connaissez pas; son 
palais splendide vous est ouvert : l’or, comme un fleuve 
brûlant, inonde scs tables de jeu. Que me parlez-vous de 
ce qui s'est passé durant mou ak^ence, et que m'importe à 



« 


« 


I 


« 


« 





* V 

% i. 




» 




I 


« 






240 


LES MYSTÈRES DE L’ILE SAINT-LOUIS 


moi que Rancé ait un habit de prieur? Mon chemin est ce- 
Jui de Buckingham, de Concini, de Cinq-Mars. Seulement, 
j étais jadis le favori de Sa Majesté; aujourd’hui c’est ma la¬ 
veur qu’on briguera: je suis plus riche qu’un prince! 
Voyez si le bonheur ne m’a pas suivi : Fouquet, le surin¬ 
tendant, est mort de sa chute et de ses blessures, les mien¬ 
nes me font revivre plus fort, plus audacieux que jamais! 
Cet hôtel sera pour moi comme un fort inaccessible; là, se 
passeront d’étranges drames; les murs en sont épais,'ils 
étoufïent bien des soupirs. Ma thébaïde, à moi, sera bril¬ 
lante, fastueuse, la Seine elle-niéme reflétera sa grande 
ombre; à défaut de Versailles, j’aurai encore des admira¬ 
tions et des envies. J’y serai seul, bien seul. J’en écarterai 
tout ce qui sent les conseils et la sagesse : ma mère d’a- 
boid, ma mère à qui chacun de mes désordres retombe «îur 
le cœur; puis ces hommes droits dont la parole seule eTt 

une censure. II me faut des vices et des passions d’éclat, je 
ne dois point dérogerai! Laiizundes premiers jouj-s !—Ainsi 
disiez-vous dans votre incurable folio. 

— Je vous remercie, monsieur, de vous être fait ainsi le 

confident de mes plus secrètes pensées, répondit le comte 
avec un sourire ironique. 

— Ainsi disiez-vous, poursuivit Saint-Preuil, comme si le 
ver ne rongeait pas les plus sûres solives, comme si le flot 
ne minait pas peu à peu, comme si la mort n’établissait pas 
partout son royaume et sa menace! Monsieur de Lauzun, re¬ 
gardez celui qui vous parle. Pensez-vous d’aventure qu’il 
ait toujours ignoré la langue des hommes, qu’il ait scellé 
de bonne heure et volontairement sur lui la pierre du sé- 
pulci e ? Demandez A Nîmes, a Montpellier, aux échos du 
Languedoc et des Cévennes! Ils vous répondront que, 
jeune encore, il passa ses heures entre les folles joies et la 
licence, voluptueux d’abord, puis blasphémateur effréné, 
défiant la foudre elle-même de faire trembler le cornet de 
jeu placé dans sa main; puis, bientôt emporté par la fu¬ 
reur la plus aveugle, celle d’un religionnaire obstiné, in- 
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struisant ses propres vassaux à laver leurs bras dans la 
sang, dépoiiillarit les autels tièdes encore du pas des prô- 
très cl portant à ses lèvres un calice de sainteté! Vous rap¬ 
pelez-vous cet homme dont l’évasion du ciiâtcau d’Amboise 
frappa de terreur toute la contrée, ce pdle criminel dont le 
nom seul répandait reffroi? 

—- Sainl-Preuil! s’écida I.auzun. 

— Oui, Sainl-Preuil, que vous retrouvez ici courbé sous 
le poids de rexpialion et du remords, haïssant la vie d’une 
haine passionnée, macérant son corps la nuit et le jour, 
apportant enfin lui-uiéine scs bras pantelants à cette croix! 
Oui, comte de Lauzun, c’est un misérable, un réprouvé qui 
vous parle. Il vous crie de vous repentir, il en est temps! 
Ab ! n'ullez pas croire que sa lutte constante avec vous ne 
constituai qu’un jeu frivole, ne chercliez pas ici dans vos 
souvenirs à quelle rivalité futile vous pourriez attribuer 
mon inquisition de chaque jour, de chaque heure ! C’est à 
votre mère, à votre mère seule... 

— Ma mère, ma mère, dites-vous? 

— Mais pourquoi vous parler ici de votre mère ! Est-elle 
jamais descendue ici? m’a-t-elle dit : Saint-Preuü, vous 
veillerez sur cet homme qui est mon fils? Non, clic ne me 
Ta point dit • mais moi je l’ai deviné. J’ai deviné cette dou¬ 
leur aiguë, profonde, véritable, que lui causaient vos dés- 
onlres. Je me suis dit : Elle m'a sauvé A Aniboisc, moi je 
sauverai son tils, dussé-je m’attirer son ressentiment, sa 
haine! Cahinistc eomme elle, je lui ai juré de me con¬ 
vertir j mais u’ai-jc donc pas une jeunesse de sang et de 
crimes A expier? Ai-je le droit seulement d’approcher des 
mêmes autels? Non, je fus un monstre, un misérable égor- 
geur que Sainl-lluUi eût pendu aux saules du chemin; 
j’ai prêché la rébellion contre mon prince, j’ai soufflé la 
discorde dans le Dauphiné et le Vivarais. (irâce A madame 
de I.auzun, votre mère, j’ai pu échapper au courroux du 
roi, mais je serais un lAche d’échapper A mes remords, il 
faut que je me punisse I Ainsi ai-je fait en enfonçant ce 
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cilit-e aux mailles aiguës dans ma chair, vivant de celte 
eau et de ce pain, accomplissant ici, sous vos parquets 
meme, une vie do morne pénitence. Quand votre salon 
s illuminait, quand tout n’était qu’orgie et danse éclatante 
autour de vous, quand des voix lascives se mêlaient en 
aut à la musique des concerts, moi je suspendais h ce 
clou mon habit de capitaine, j’étendais mon corps sur la 
cendre, j évoquais mes fautes et ma pénitence autour de 
moi. Je ne craignais pas que l’air aspiré par tant do belles 
poitrines vint passer alors sur moi comme une brise qu'un 
son de l’arcbet de Lulli pût me distraire; ces lieux sont 
mornes, voyez! Jamais aucun autre pas que le mien n'a 
troublé ces solitudes, et cependanl si j’eusse voulu en sortir, 
moi qui connaissais de longue date les moindres détours 
de votre hôtel, j’aurais pu renaître à la lumière, à la vie. 
Du jour où je vous prêtai mon épée à Vincennes, du jour 
où vous me vîtes, morne et sévère, glisser comme une om¬ 
bre à travers le bois, de ce jour-là, comte, je commençai 
ma vie souterraine. Pour mériter de Dieu ce que J’en vou¬ 
lais, je résolus de vous disputer vous-mème à Satan' Ces 
fcmnies jeunes et belles, que vous espériez moissonner 
comme des colombes, je vous les arrachai une à une, au 
jour le jour, opposant la ruse à la violence de votre con¬ 
duite, touché de leurs périls et plus alarmé des vôtres Je 
devins ainsi votre démon et votre ange, votre sauveur et 
votre bourreau. Si dans ce que j’ai fait, un seul motif hu¬ 
main a pu me guider, ce ne serait, comte, que celui de la 
reconnaissance qu’un criminel comme moi a vouée à vntrp 
mère. Jugez-moi, vous savez tout. 

Un silence glacé suivit celte confession de Saint-Preuil 
pendant laquelle Lauzun, ému et troublé, se crut lui-méme 
transporté dans un monde nouveau pour lui. Ce martvre 
résolu, dans un homme qui se croyait encore indigne "de 
1 cclat d’une conversion, jetait son esprit dans un sombre 
étonnement. U avait sous les yeux un cénobite et un capi¬ 
taine, un homme dépassant les austérités d’un religieux et 
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la mission trun prOtre. Sa fureur s’iitcignit devant ce cilice^ 
ce pain noir et celle croix* Mais aussi, peu à peu sa terreur 
reprit le dessus, quand il considéra ce front sillonné de 
veines sanglantes, ces yeux qui avaient échauffé le mcurlre, 
le [lillage et rincendie**. Lauzun se souvint qu’il avait ap¬ 
pelé Sainl-l’reuil d’un nom offensant, il se demanda si 
toute haine était morte au fond de ce cœur. Peut-être cette 
fosse creusée A demi allait-elle s’ouvrir pour cacher à ja¬ 
mais une ténébreuse vengeance. Le lieu était muet, la 
tombe inconnue, le meurtre sûr. Le comte ne se rappela 
pas sans frémir tout ce que Saint-Prenü avait été, la moin¬ 
dre résistance pouvait éveiller en lui des pensées farouches. 
Il s’avança pourtanl et lui lit signe qu’il voulait sortir, tant 
ce lieu sinistre l’épouvaïUait. 

— Comte de Lauzun, dit Saint-Preuil, vous êtes libre. 
Rappelez-vous seulemenl notre entretien, désormais je ne 
vous suis plus il charge. Cependant je dois vous dire que 
nos .deux existences sont liées par un dessein de Dieu l’une 
il l’autre. Fils d’un calviniste, je n'embrasserai la nouvelle 
religion de votre mère que le jour où vous serez vous-mérne 
touché de vos fautes. Ma rénovation chrétienne, mon salut, 
sont il rc prix. Prenez garde que le ciel ne vous envoie le 

ment pour messager, tùchez que mon exemple vous 
sufüse. Adieu, comte de Lauzun! 

Ces paroles dites, Saint-Preuil ouvrit la porte à son pri¬ 
sonnier, qu’il accompagna pfile et tremblant jusqu’il son 
boudoir. 

— Dormez eu paix, comte, ajouta-t-il, cette nuit, je sors 
d’ici. Aucune ombre inquiète ne troublera plus vos rêves; 
il moi la haine, il vous le monde, vivez ! Bien de ce que 
vous pourrez faire ne contrariera seulement Pavenir de 
Dieu. Votre règne incline déjà. 

Il laissa le comte et disparut dans les ténèbres» 


V â * 
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LE CABABET DE LA BELLE ÉPÉE. 

Le lendemain, U y avait foule au cabaret de la Belle épée. 
Ce lieu de plaisance se trouvait non loin de rhôfel Car¬ 
navalet. On y voyait de tout : des grands seigneurs et de 
pauvres hères, des suisses de bonne maison et des porteurs 

de chaises attendant fortune; il s'y-faisait des parties de 
paume, et le prince de Marsillac y venait souvent. Un cer¬ 
tain chevalier, nommé Grimarèin, y avait un jour été rossé 
de la belle manière par Seignclay, parce qu’il trichait au 
jeu, et depuis ce temps il s’était établi dans le cabaret une 
discipline sévère. L’hôte était un grand diable qui avait 
fait la guerre au bon temps; il n’aimait que les gens d’é¬ 
pée. C était peut-être à cause de cela qu’il avait pris son 
enseigne. 

Une toile tendue sur l’arrière-partie de l’établissement, 
qui donnait sur un jardin, abritait un jeu de paume où les 
plus galants de la cour ne rougissaient pas de jouer à de 
certains.jours, et ces jours-là le cabaret était plein. 

Parmi ces hôtes assidus de la Belle épée, nos lecteurs eus¬ 
sent leconnu bon nombre de nos personnages. 

C’était d’abord Roquelaure, à qui Ménage reprochait d'ai- 
mei laigent (t); il espérait gagner à la paume celui du 
maïquis d Alluye. Lavardin y venait boire avec le marquis 
de Camaidon, et Cavoie y avait amené Villequier. Dans ud 
quart d’heure au plus, on y attendait le prince de Monaco, 
qui déjeunait chez le marquis de Grancé avec la Dumesnil, 
chez laquelle il allait tous les matins en pénitent, le cha¬ 
pelet a la main. On prétendait enfin que de Vardes, exilé 
pour ses méfaits, avait en ce lieu des affidés qui lui en¬ 
voyaient sous main les nouvelles de la cour et de la ville, 

(t) Ménagiana. 
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La conversation, en effet, était loin d’y chômer, et depuis 
raventurc de la duchesse de la Ferfé avec M. Lavocat, celle 
du comédien Raron et de madame de Bertillac, il n’était 
question en ce beau lieu que d’assaisonner son prochain à 
la belle sauce. 

Hoquclaiii'o commençait le branle par une histoire assez 
verte sur madame de la Ferté et le chevalier de Lignerac, 
qiiaïuJ l.avardin lui frappa sur l’épaule impertinemment ; 

— Mon cher duc, lui dit-il, quoi que vous puissiez con¬ 
ter, cela ne vaudra pas l’histoire de mademoiselle de Retz. 

— Son enlèvement I reprit le duc, piqué; allons, c’est 
de l’histoire ancienne, monsieur de Lavarditi ! 

— Vous la saviez? demanda Lavardin interdit; c’est ce¬ 
pendant Itiom qui me l’a coulée ce matin môme, à l’au¬ 
be rge des Troù cvillpra, 

— Ht inadanie de Lesdiguières m’avait donné tous les dé¬ 
tails de la chose dès liier soir. Monsieur de Lavardin, le¬ 
vez-vous plus tôt une autre fois. 

Lavarditi se mordit les lèvres. 

— Madame de Hoquelaurc, rcprit-il, peut seule consoler 
M. de Lauzun de cette aventure. 

— l’^l pourquoi cela, je vous prie, monsieur de Lavar¬ 
din? 

« 

— Parce iia’ellc était cachée, bien cachée, monsieur de 
Roquelaiire, dans l’un de ces cabinets où nous n’avons 
trouvé que madame d’ilumières. 

— Hn ce cas, c’est mal X elle d’avoir abandonné la ma¬ 
réchale. Mlle vous eût aussi épargné ses coups de griffe. 

— Monsieur le duc, reprit Lavardin, savez-vous que de¬ 
puis votre duel à Viiicennes, vous vous croyez un person¬ 
nage, A ce qu’il paraît? 

— A ce qu’il paraît, monsieur de Lavardin, vous croyez 
que M. d’ilumières est aveugle! Allez, Ü sait bien d'où 
vous vient ce nœud de pierreries et ce gland d'épée que 
vous avez là. 

— Ht moi je sais aussi d’où vous vient votre faconde. 

M. 


246 LES MYSTÈRES DE L’iLE SAINT-LOUIS 

— Et d’où cela? nie le direz-vous? 

De ^otre parti pris de ne pas vous battre, quand niOme, 
Croyez-moi, restez paisible. 

™ Nous sommes en pleine paiv, monsieur de Eavardin ; 
je n ai vu qu’une affaire depuis longtemps, votre duel de 
l’autre jour avec madame d’Humières. 

La querelle allait s’échauffer, quand Seignelay et Camar- 
don s’interposèrent. 

— Laissez parler ce cher Roquelaure, dirent-ils; de A^ardes 
est exilé et nous n’avons plus que lui. 

^ -- N'y a-t-il pas, cher duc, quelque bonne histoire en 
1 air? demanda gaiement Camardon ; pour moi, je m’ennuie 
tant, que je voudrais me faire Turc, 

•— Par ma foil dit Roquelaure à Camardon, je n'en sais 
qu’une, arrivée, je crois, à la dernière foire de Saint-Ger¬ 
main, où votre femme se trouvait. 

Laissez mademoiselle de Laval en repos, reprit Ca¬ 
mardon, enchanté de couper court, et donnez plutôt votre 
attention à ce merveilleux équipage qui s’arrête en ce mo¬ 
ment-ci au bout de la rue Culture-Sainte-Catherine, Le duc 
de Foix et le prince de Marsillac n’ont rien de plus beau. 
Quel est donc le riche seigneur... 

— Je gage pour le comédien Baron, dit Seignelay; la 
Bertiliac a vendu pour lui ses pierreries le mois dernier... 

— Y pensez-vous? le carrosse a des armoiries superbes. 

— C’est un carrosse de la cour. 

~ Oui, ma foi; mais tous ses mantelets sont abaissés. 

— Je vous donne en cent, dit Roquelaure, qui avait fait 
quelques pas vers la voiture et s’en revenait tout essoufflé, 
qui vous allez voir passer dans cet équipage? 

— M. le Prince! 

— M. le Dauphin 1 

— Non, messieurs : M. de Lauzun ! 

— Laissez donc! 

Et il n’est pas seul, poursuivit Roquelaure, il est avec 
une dame. 
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M. de Monaco s’approcha du groupe des causeurs, Ro¬ 
que laiire îe remarqua. 

—• Arrivez donc, cher prince; il y a du Lauznn en l’air, 
rn tôle-à'hïle nouveau, mystérieux; j'ai reconnu sa voix, il 
causait avec une dame : voyez plutôt. Le carrosse s’est ar- 
rûté A la porte du magasin de la Belle Orodeuse; les com¬ 
mis leur apportent des étoffes miraculeuses. I.a voiture, je 
gage, va repasser par ici; tenons-nous bien. Quand ie duc 
se trouvera en lace de nous, nous pousserons un grand cri. 
ll .sera effrayé, il mettra la lôte à la portière; le mantelct 
levé, nous verrous avec qui il est. 

— Rravo! s’écrièient en chœur Seignelay, Cainardon et 
Lavardin, ravis de s’alleler à quelque nouveau tour de Ho- 
quelaure; mais êtes-vous sûr au moins que ce soit lui? Ce 
u’esl pas là sa livrée. 

—* Vous coiiimeltez là une, grande imprudence, inessieui's, 
objecta ie prince de Monaco, qui tremblait de tous ses 
membres; celte voilure n’appartient pas à M. de Lauzun. 

— R assurez-vous, répondit Roquelaure à l’oreille du 
prince de Monaco, ce ne peut être lu princesse; elle est à 
Vile Adam, vous le savez comme moi. 

Malgré cette assurance, le prince de Monaco ne vit pas 
sans une. secrète inquiétude les chevaux repartir en prenant 
tout d'nn coup le pas au lieu de l'amble, comme si le co¬ 
cher eût eu des ordi es. Roquelaure avec sa bande se tenait 
prêt à crier, mais il n’en fut pas besoin ; arrivé devant le 
cabaret de la Belle épèfy les mantelels de la voiture se le¬ 
vèrent tout d’un coup, et l’on put voir I,auzan en compagnie 
d’une dame fort splendidement parée. Une vive rougeur 
couvrit ses traits quand elle s’aperçut du tour indigne que 
le comte lui avait joué en la faisant voir avec complaisance 
aux seigneurs les plus caustiques de la cour. De sa main 
tremblante elle se hâta (îe tirer les rideaux de la voiture. 

— Madame de Montespan ! s’écrièrent à la fois le prince 
de Monaco, Roquelaure, Seignelay, Caïuardon et Lavar- 
diu. 
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Pour le coup, voiU qui est magique, reprit Cavoie en 
sortant, la raquette en main, du jeu de paume. Qui eût pu 

, croire qu ils se seraient jamais réconciliés! Le serpent et la 

couIguvi'b 

- Vous ne connaissez pM M. de Lauzun, tous tant que 

rous Êtes. II sait profiter à merveille des caprices du mai- 

re, et celui du roi pour mademoiselle de Foutanges lui 

aura sans doute ramené la .Montespan. N’y a-t-il pas liai 

emain chez elle, et le comte ne lui manqueraiNI pas î 

Elle voent de faire ses emplettes avec lui, il aura taillé en 
plein drap. 

Tout de même, dit Monaco, voilà qui est bien osél 
Sortir avec lui dans son plus magnifique carrosse! 

‘n ““e «hère mar¬ 

quise, e le qui enrage assez déjii de mademoiselle de Fon- 

anges et de sa grossesse. Que pouvait-elle dire à LauzunVLe 
temps de leurs amours est bien passé. 

— M. de Lauzun, reprit Hoquelaure, racontait peut-ôtre 
a la marquise Fuiie de ses dernières e.xpéditions. 11 n’est 
pas toujours malheureux, croyez-le bien. Hier encore ma 
foi, OUI, pas plus tard qu’hier, j’ai vu, de mes deux yeux 
^ U... .uais, est-ce que monsieur prendrait intérêt à cette his- 
011 et poursuivit le duc en apercevant un jeune homme 
qui se rapprochait du groupe où il pérorait. 

maH éTiIT saisi 

malgie ui d un certain trouble en le regardant, Toutelois 

comme le cercle d’auditeui-s qui lui était habituel paraissait 
avide de le voir continuer, il reprit : 

C était hier, oui, sur les deux heures... 

La physionomie du jeune homme exprimait une horrible 

anxiété, ba main impatiente tordait le bout de sa cravate 
sa poitrine était oppressée. ' 

Le duc continua : 

l’AKcnaT’no""''’ ‘‘““i à 

senal pour y voir le gouverneur, je vis une ombre ra¬ 
pide glisser à côté de moi. C’était une jeune fille, belle ' 
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comme l’aurore; elle avait beau tenir son voile abaissé, le 
vent me servait presque aussi bien que Houtcmps sert le 
roi. Ktle luarchaitsi vile que j’avais peine à ralteindre. Au 
loin nant du pont Marie, il survint par bonheur un embar¬ 
ras de cliarrcltes. Je me glisse avec mon agilité ordi¬ 
naire, la belle s’élait arrêtée. Je pus voir alors une 
clianuantc créature, aussi belle, plus belle qu’aucune 
de la cour, qui regardait avec un soupir les fenêtres 
de Lauzun. Ma première pensée, je l’avoue, fut de 
me ji'ter à sa télé et de lui décocher les compliments 
usités en pareil cas; mais une petite moue dédaigneuse 
me prouva qu’elle me trouvait sans doute moins beau que 
l’ancien favori de Sa Majesté. Je ne sais pas même si, dans 
sa préeipitatiüu A gagner le quai d’Anjou, elle ne me donna 
pas un léger coup de coude; ce qui est sûr, c’est que je la 
vis frapper A la porte de i’iiôtel avec une rapidité qui me 
surprit. 

Kiourdi de son coup de coude ou de sa grâce, je demeu¬ 
rai là. à la porte, une grande heure, me demandant si elle 
n’allait point sortir, et si Lauzun, d’aventure, la faisait 
peindre. La pluie survint pendant ma faction, et quand je 
demandai au suisse du comte si la belle comptait demeurer 
longtemps, il me répondit en m’indiquant du doigt Kiom 
et Lauziin qui allaient monter en chaise de poste dans la 
cour. Donc, la belle enfant avait accepté l’hospitalité du 
comte, elle avait lait élection de domicile A T hôtel de l'île. 
Si ce n’est pas là une bonne fortune que Lauzun m’a volée, 
je ne veux pas avoir fait le siège de Gravelines, 

" Mais sou nom, sou nom? demandèrent en chœur les 
absistaiits. 


— Attendez donc... son nom... je l’ai écrit là, sur mon 
carnet. Oli 1 je suis un homme d’ordre. 

('/est, reprit le duc, en ouvrant sou calepin, un nom plé¬ 
béien s'il en fut, la tille ou la nièce d’un tinancîcr de la 
place Uoyale, A ce que j’ai pu en découvrir; oui, parbleu, 
voilà le nom : Mademoiselle Leclerc! 
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-- Vous en avez menli, monsieur le duc! s’t^cda Pun des 

auditeurs de Roquclunre, dans lequel il n’eul pas de peine 

a reconnaître le jeune homme qui semblait suspendu à ses 
paroles. 

Tous les regards se portèrent alors sur lui, et l’on vit un 

jeune enseigne de bonne mine, les cheveux au vent la 
main sur la garde de son ëpée. " 

Henri Leclerc, — c’était lui, ^ s’approcha du duc et lui 
dit a demi-voix : 

Monsieur le duc, je suis militaire, prouvez-nioi que 
vous rétes ou que vous l’avez été. 

La voix de Henri était brève, impérieuse, irritée... Le duc 
se troubla, mais reprenant bientôt son assurance : 

— Vous savez aussi bien que moi, monsieur, que ce que 
vous demandez est impossible. Je suis placé trop haut pour 
vous rendre raison, et votre folie suffirait à vous faire des¬ 
tituer, peut-être mémo renfermer à la Bastille. 

— iN’imporle, monsieur le duc, répliqua Henri avec as¬ 
surance, je suis prêt à me dépouiller de mon uniforme 
pour vous faire rétracter. Ce que vous avez avancé ir est 
un mensonge J oui, monsieur, un mensonge, car je connais 
celle que vous déshonorez publiquement. Mademoiselle Le¬ 
clerc n a pas mis le pied chez le comte de Lauzun ! 

Puisqu il faut vous donner des preuves certaines re¬ 
prit le dnc, je veux bien vous dire que ce mouchoir ra¬ 
massé par moi... 

Et le duc fit voir au jeune homme un mouchoir brodé 
qui! avait, disait-il, ramassé dans cet embarras de charret¬ 
tes au pont Marie. Henri le reconnut pour avoir trouvé le 
pareil chez son père et l’avoir porté souvent à ses lèvres, 
un nuage passa sur son front et sur sa vue ; il eût préféré 
un coup de poignard A ce qu’il souffrait. La veille, il avait 
apporté la bague à mademoiselle Fouquet, en lui faisant 
promettre de la lui rendre dès le lendemain, qu’en avail- 
slle fait? ou s’était-elle rendue? Ce matin même, Henn 
.puisé par l’insomnie et la fièvre, Henri, qui n’avait pas osé 
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rentrer chez son père, dont il avait cependant appris la dd- 
liv rance, s’dtail rendu do bonne heure chez madame de 
Lauzun. ha comtesse était soi tic; pour mademoiselle Fou- 
quel, elle était en cotirérence avec une personne qu’on ne 
put parvenir A lui nommer. Ce mystère acheva de briser 
les forces de Henri, il se retira les larmes aux yeux, le dés¬ 
espoir dans le cœur. C’était sur ces entrefaites que le 
jeune enseigne-Aenait d’entrer au cabaret de la Belle épée, 
et qu’il recueillait les paroles de Hoquelaure. Pressé d’en 
finir avec le duc, il reprit : 

— Je consentirai, monsieur, à désavouer mes expres¬ 
sions, si vous me donnez ce mouchoir. 

— Qu'A cela ne tienne, dit le duc, mais je ne vois pas 

trop... 

— Commentl s’écria Henri, vous ne voyez pas qu’avec 
cette preuve, je puis remonter i\ la source du mensonge! 
Oui, monsieur le duc, j’irai trouver le comte de Lauzun, je 
lui dirai... Mais où le trouver? poursuivit Henri, me rece¬ 
vra-t-il? ne m’écartera-t-il pas? Cependant, monsieur le 
duc, il faut que je le voie, que je lui parle... Oh l mon 
Dieu ! ne se trouvera-t-il donc ici personne qui veuille aider 
un misérable jeune homme pressé de démasquer un im¬ 
posteur ou un biche î 

— Disposez de moi, jeune homme, dit à Henri Leclerc 
une voix assourdie par la haine et par la rage. Je suis le 
nuirquis d’Alluye, gouverneur d’Amboise. 

— Diable! dit Hoquelaure à Henri, vous avez là un brave 
compagnon, mon Jeune ami. 

— Je m’otl'rc à monsieur pour son second, dit Lavardin. 

— Y songez-vous, messieurs I lo roi défend les duels, re¬ 
prit Seignelay, 

— Je suis là pour en dégoûter, ajouta Cavoie. ï.a Bas¬ 
tille m’aurait encore sans mademoiselle de Coétlogcn... 

— Messieurs, fit Hoquelaure, ceci ne doit pas nous em¬ 
pêcher de jouer à la paume. Pour moi, j’ai assez de mes 
aÜ'aii'es sur les bras, je me démets volontiers du rôle de 




252 


LES MYSTÈRES DE L*ILE SAINT-LOUIS 


témoin. Ce jeune homme trouvera d’ailleurs M. de Lauzuu 
au hal de demain chez la marquise. 

— Et je vous y présenterai, reprit d’AIluye. A date]- de 
ce jour, je vous protège, monsieur. 

D’AIluye et Lavardin sortirent en échangeant entre eux 
un signe d’intelligence, Henri Leclerc les suivit. 

— H faut vous mettre en armes, reprit d’AIluye une fois 
ciGnorSj nolr6 hoiiiiiiG est rude* 

Tous les trois enlR'rent chez Rivalot, ancien écuyer de 

Monsieur, qui se faisait honneur d’avoir moutré l'escrime 
a Bussy, 


XIV 


LE SERMENT. 


Le matin môme où celte scène avait lieu dans le cabaret 
1 e ta Belle épée, une scène plus horrible se passait dans l’ap- 
partement de mademoiselle Fouquet, ii l’hùlel même de 
madame de Lauzun, où Saint-Preuil avait reconduit la jeune 


Un vieillard, les traits en désordre, la voix tremblante 
e ioni pâle, était parvenu à se frayer passage au milieu 
des ^alcts qui encombraient l’antichambre; dès qu’elle 
1 aperçut, mademoiselle Fouquet donna l’ordre qu’il entrât. 

La douleur et le désespoir semblaient avoir épuisé telle¬ 
ment les forces de cet liqmnie, que la jeune fille fut quel¬ 
que temps à le considérer en silence. 

Ses yeux étaient caves et rongés par l’insomnie; tout son 
corps semblait courbé comme sous un fardeau ; il fallait 
qu un combat cruel l’eût brisé, car â peine jentré, il se laissa 
tomber de faiblesse sur un fauteuil. 

— Monsieur Leclerc ! s’écria la jeune fille, vous ici ! 

Mademoiselle Fouquet ignorait encore la délivrance du 
malheureux partisan; elle-mOme sortait d’une lutte fatale; 
en proie au délire, à la fièvre, elle se souvenait à peine 
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que Saint-Preuii l’avait sauvée la veille, elle avait tout ou¬ 
blié. 

La présence de Leclerc fit passer en elle un frisson de 
glace. Il venait sans doute lui rappeler sa promesse, il ve¬ 
nait réclamer d’elle raccomplissement d’un devoir sacré. 
En cette occasion, la vue d’un fantôme eût moins effrayé la 
malheureuse jeune fille. Leclerc se leva tout d’un coup de¬ 
vant elle, terrible, menaçant. 11 jeta d’abord un coup d’œil 
rapide autour de lui comme pour s’assurer qu’il était bien 
seul ; puis, après avoir passé la main sur son front pour en 
étancher la sueur brûlante, il lui dit : 

— C’est moi, mademoiselle, je viens vous apprendre un 

vol. 

— lîn vol, demanda-l-clle, et qu’est-il donc arrivé? 

— 11 est arrivé ceci, mademoiselle, que pendant mon 
séjour à la bastille, un homme, un misérable a osé de 
nuit s’introduire dans ma maison, qu’il a pénétré dans ce 
cabinet où je vous avais parlé, qu’il m’a pris enfin cette 
bague que je vous avais montrée, durant cette nuit au 
doigt d’un cadavre... Je venais ici pour savoir si vous ne 
pourriez point me donner quelque indice, vous savez peut- 
être !... 

— Moi, monsieur, interrompit mademoiselle Fouquet 
avec dignité, pensez-vous d’aventure qu’un des gens de 
cette maison se soit introduit nuitamment dans votre de¬ 
meure ? Si cela était, ce n’est pas 4 moi qu’il fut venu 
faire ses confidences. 

— Enfin, mademoiselle, on m’a volé, reprit Leclerc avec 
rage, on m’a enlevé mon bien le plus cher, ce bien vous le 
connaissiez 1 

— Il est vrai, monsieur, mais je ne puis croire que ce 
bien ne vous soit pas rendu quelque jour; calmez d’abord 
cette irritation ; souffrez, je vous prie, que, pour voua* 
même... 

— Que je me calme 1 poursuivit Leclerc avec un redou- 
^blement de fureur, que je laisse un pareil vol impuni I 
U. 15 


— ** • 
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Oh ! non, mille fois non j je n*ai pas môme songé à faire 
ma plainte an lieutenant-criminel, je me vengerai moi 
seul sur cet homme, eiilendez-vous ? Oui, reprit le vieil¬ 
lard, je me vengerai ; n’est-ce donc pas à. lui que je dois 
la perte de Funique espoir qui me rattacliât encore à l’exis¬ 
tence ? (dioisir le moment où J’étais moi-môme étendu sur 
le grabat d’un cachot pour accomplir une œuvre pareille 
pour me dépouiller de ce qui vaut plus pour moi qu’une 
fortune, un trésor ! car vous le savez mieux que personne, 
continua Leclerc en attachant sur mademoiselle Fouquet 
des veux piofonds, sciutateurs, je ne vivais plus que par 
cette bague, j eusse tout donné, ma liberté, mon sang, pour 
savoir par elle le nom d’un lâche qui m’a légué le deuil et 
1 opprobre! depuis vingt ans, je la cache, je la défends r 
Oh ! pour me lavoir enlevée, il fallait sa;oir que su^ elk 
reposaient mîi vie et ma vengeance I Aussi, ce misérable 
je le voue ici à rinfamie et aux remords devant le ciel et 
les hommes 1 J appelle sur sa tôte les rigueurs de la justice 
et celles de Dieu ! Un jour viendra sans doute où je le ver¬ 
rai de mes propres yeux attaché aux rayons de fer de la 
roue, mendiant de son bourreau la goutte qui doit étan- 
chei sa soif, et celte goutte, on ne la lui donnera pas ! Cet 
anneau brûlera son doigt, cette morte volée le suivra par¬ 
tout; oh ! je le maudis, je le voue devant ce Christ aux 
flanmies de son enfer I 

— Par pitié, ne le maudissez pas, dit-elle en joignant 
ses mains devant le vieillard, peut-être agissait-il à son 
insu, peut-être ce que vous nommez un vol... 

N importe ! je le maudis, répondit Leclerc avec l’exal- 
^ talion du désespoir, et cet anathème prononcé ici devant 
Dieu, je ne le rétracterais pas au lit de la mort ! 

— Arrêtez, monsieur, arrêtez ! 

— Qu’avez-vous? pourquoi ce trouble ? 

— Oh! mon Dieu, mon Dieu! malheureuse nue ic 

suis! ^ ’* 

- Encore une fois, vous «tes tremblanle... au no.u du 
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ciol, répondez. Ne voyez-vous pas que chaque seconde qui , 
s’écoule, est pour moi un coup de poignard ? 

. — C’est que... reprit-elle avec terreur, c’est... que celui 

qui a cxécutd ce vol... 

— Eh bien ? 

— Eli bien, c’est votre fils ! 

— jMou fils ! demanda Leclerc en laissant retomber sa 
tête avec accablenw^nt sur sa poitrine. 

— Votre fils, répéta-l-eUe d’une voix sourde. 

— Oli ! je comprends tout, maintenant ; son départ, sa 
fuite de la inaison paternelle. Il savait qu’en reparaissant 
devant moi, il ne pouvait soutenir les yeux de son luge... 
Mais qui donc a pu lui conseiller un tel crime, qui donc a 
pu lui révéler ce secret que j’avais dit à vous seule ? 

— Moi, nuirmura-t-clle, en se précipitant à scs genoux, 

pitié, par grilce, pitié I 

— Vous! mais il faut donc que je'vous maudisse tous 
deux I Pitié, dites-vous, mais vous avez abusé lûcbement 
do mon aveu, quand vous avez introduit le vol dans ma 
maison V Oli ! je fus aveugle en vous confiant un malheur 
auquel vous avez donné dos larmes feintes ! Maintenant, je 
ne vois que trop de quel intérêt il était pour vous de faire 
disparaître cette liague accusatrice. Les armes du surinten¬ 
dant y étaient gravées, n est-ce pas, continua Leclerc aicc 
un sourire elTrayant, et ce sont les inénics armes qui ca¬ 
chetaient î\ La Valiiére des propositions de honte cl de 
fortune î En fille dévouée, il vous tardait d’anéantir celte 

preuve ! 

_Vous calomniez, monsieur, reprit mademoiselle Le¬ 
clerc en se relevant avec une fierté calme, vous oubliez 
que je vous avais fait une promesse... Mais pour l ac¬ 
complir 1 

— Eti bien? 

— Eh bien, monsieur, il me fallait celle bague. 

_Lfuuil... vous auriez réussi! Enfin, je tiens ma ven¬ 
geance !... Cette bague et cette prouve, vous ravez. dites-- 
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\ous? Oh! je ne maudis plus, je n’accuse plus, merci! 
Qu’importe le moyen? Vous avez su réussir. Tout à l’heure 
je m’emportais, j’appelais sur l’auteur de ce larcin la ma¬ 
lédiction de Dieu; maintenant c’est de vous seule que j’at¬ 
tends ici la vie ou la mort. Le nom de cet homme, son 
nom? ’ 


Ln parlant ainsi, Leclerc se débattait sous le poids d’une 
joie sauvage, diabolique... 11 louchait enfin au moment le 

plus décisif de sa vio, il pressait, il conjurait celle qu'il ve¬ 
nait d’accuser l’instant d’avant. 

— Ce nom, reprit-elle avec effort, je ne vous le dirai 
que demain en vous apportant la preuve que je vous ai 
promise. Je vous le jure devant Dieu ! 

Je ne veux plus attendre, s’écria Leclerc, qu’importe 

la preuve? le nom de cet homme, son nom? Vous me le 
direz, vous le savez. 

Et Leclerc attacha sur elle un regard clair, ma'ïnéti- 
que... ° 

— Vous me le demandez, et si ce nom. ce nom que je 

sais... tout me faisait un devoir ici môme de vous le taire? 

Si je lie pouvais le prononcer que chez vous?... répondit- 
elle avec crainte. 


— Pallez, nous sommes seuls, dit Leclerc en se levant. 

Que peut faire ce nom aux échos de ces murailles? Ma¬ 
dame de I.auzun vous reprocherait-elle de dire la vérité ? 
Songez, mademoiselle, que vous reculez devant un serment. 
Vous gardez Je silence, vous palissez. Eh bien! écoutez* 
leprit Leclerc, résolu de vaincre à tout prix celle résis- 
tance; écoutez : quel que soit Je nom de cet homme, je 
feiai ici ce que je n eusse jamais fait. Son crime odieux a 
élevé une barrière entre mon fils et moi, je jure devant 
vous de ne plus faire peser sur Henri la faute de sa nais¬ 
sance. Il a cru devoir vous obéir, il s’est rendu coupable 
d une fraude impie, crjjiiinelle, dites ce nom, ce nom 

qu U Ignorera toujours. Son pardon et le vôtre sont à ce 
prix ! 
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T.eclerc respira comme si raccotuplissement d’un tel ef- 
fort l’ciU brisé. Mademoiselle Fonquet avait la blancheur 
d’un marbre, l-a grave pureté de son visage n’avait jamais 
été peut-être obscurcie d'un pareil trouble. Elle se débat¬ 
tait comme une colombe sous le regai'd fixe et acéré du 
vieillard» puis» trouvant en clic assez de courage» même 
encore assez d’amour, elle repi it : 

— Ce nom, je ne puis, je ne dois pas vous le dire... 

La colère et la stupeur se peignirent sur tous les traits de 
l.ericix, il se recula cl s'appuya tremblant à la porte de la 
chambre. 

— A merveille, dit-il en laissant échapper un rire de 


.V 


mépris. Cette fois, c’est bien la fille de Fouquet qui a 
parlé 1 

Elle le regarda avec une telle expression de noblesse que 


Leclerc se couvrit le front de scs deux mains. 

— Mais vous l’aimez donc? reprit-il bientôt, en proie à 
une rage avide, insensée, pleine de tortures... Eh bicnî 
quel que soit le lien funeste qui vous unisse, quel que soit le 
sceau apposé par lui sur vos lèvres, il faut que vous parliez, 
mademoiselle, je le veux, je Vexige, je n’aurai pas souffert 
et caché mes larmes pcmUml vingt ans pour renoncer d’un 
seul coup à ma vengeance! .Vujourd’hui comme hier, je 
vous somme de me dire à quel homme je dois ma honte et 
mon iTialhcnr, sinon, voyez-vous, rien ne sera plus sacré 
pour moi ! rien, pas mémo votre père... 

— Mou père? quoi! Mon père, dcmanda-t-ello égarée,. 

— Je dirai que c’est lui qui n’a pas craint de me déslio- 
norer lilcliement, on me croira. 4e le dirai à tous, devant 
vous, devant mou iils. 

— Povanl Henri! Ali! c’est trop, s’écria mademoiselle 
Fonquet avec Féncrgie du désespoir, et en dégageant son 
bras de l’étreinte de Leclerc, rassurez-vous, monsieur, il 
n’y aura que moi qui vous aurai vu en un jour devenir 
menteur et biche. Vous voulez la vérité; que ce qu’il en 
adviendra retombe .sur vous ! opprobre, crime, ou malheur, 
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je "VOUS dois un nom, ce nom ie voici : cet homme c'est 
M. de Lauzun 1 

— M. de Lauzun I murmura Leclerc, comme si le fer 
aigu d'une lame fût entré dans sa poitrine. 

— Eh bieni qu’avez-vous donc? lui demanda-t-elle, assez 
à plaindre par elle-même pour être alors sans pitié. 

— Oh ! malheur sur moi, reprit le vieillard, malheur sur 
moi I ma vengeance est impossible I 

^ Impossible I s’écria-t-elIe en étreignant pour la pre¬ 
mière fois un rayon de joie et d’espérance. 

Impossible, dit Leclerc d’une voix s®urde, cet homme 
est ie fils de celle qui vient de me sauver, là, tout à 

I heure! Elle m’a fait sortir, par son crédit, de mon 
cachot ! 

Ces paroles à peine dites, il sortit en toute hâte. 

Dans son trouble, Leclerc venait de heurter un homme 
au seuil de l’appartement; cet homme c’était Saint-Preuil, 

II se précipita sur les pas de Leclerc dans rappartemenf. 

Qu y a-t-il, mademoiselle? demanda-t-il d’une voix 
pleine d’alarmes. Que veut dire ce bruit? Courez-vous quel¬ 
que danger? 

■ Un danger réel, Saint-Preuil, il faut que vous m’aidiez 
que vous quittiez Paris à l’instant môme. 

— Quitter Paris, et pour où? 

Pour Calais, où Saint-Evremont débarque cette nuit, 
il faut que vous le voyiez, que vous lui disiez... iMais cette 
lettre commencée pour lui, cette lettre que vous pouvez 
ouvrir... vous apprendra mieux que mes paroles ce oue 

j'espère et j’attends de vous. • ^ 

— Disposez de moi, je suis à vos ordres. 

— Après demain donc, soyez ici, j’ai besoin devons, sur¬ 
tout pressez-le, revenez avec sa réponse ! 

Saint-Preuil la quitta, sella un des chevaux de la com¬ 
tesse et partit. 


t 
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XV 

LA DERNIÈRE FÊTE DE LADZCN* 


Le bal avait lieu chez la marquise de Moiitespan. 

Dans un boudoir attenant aux salles de réception de la 
marquise, deux personnes causaient étendues mollement 

sur rottoinane. 

C’étaient d’Alluye et Uoquelaure. 

_trouvez-vous pas, mon cher marquis, disait le duc, 

que c’est bien là une invention de la belle marquise? Nous 
donner un bal au moment de sa disgrâceI Car eniiu Sa 
Majesté adore niadenioîselle de Fonlangcs, cette Fontanges 
que Clioisy proclamait hier belle coin me un ange et sotte 
comme un panier. N’importe 1 elle l’adore, elle en est coif¬ 
fée, et la pauvre marquise va se voir forcée de battre en 
retraite. Aimez donc les rois I En vérité, il n'y a qu’heur 

et malheur dans ce bas inonde. 

_Monsieur le duc, reprit d’Clluye, n'avez-vous pas vu 

Lavardin? 

— Que m'importe cet homme? Vous le trouverez caché 
dans un des plis de la robe à madame d’Uuuiléres. 

_Oui, mais il m’importe à moi de le voir. J’ai un jeune 

homme à présenter à la marquise j vous savez, mon cher- 
duc, le pclit enseigne de l’autre jour. Il a sur le cœur ce 
que vous lui avez dit du comte de ï.auzim, et c'est un 
homme à tout entreprendre. Cela jettera quelque diversion 
dans ce bal, aussi guindé qu’un duc à brevet; je ne dis 
pas cela pour vous olleuser, mon cher Uoquelaure. Lavar¬ 
din me manque, ajouta le marquis; il n’est pas plus que 
moi ami de Lauzun, et son intervention dans celte af- 

JTC t * • 

— Parbleu, mon cher marquis, vous vous donnez bien 
du mal. Laissez-moi entamer le comte dans l’esprit de la 
marquise, qui, je ne sais trop pourquoi, a jugé sage de se 
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réconcilier avec lui, cela vaudra mieux. N’est-il pas inouï 
qu’elle Tait prié de cette fête ? Par ma foi, j’y mettrai ordre; 
et bien que le roi ait promis de le faire duc... ^ 

— Duc ! avez-vous dit, duc, lui, le comte de Lauzun? re¬ 
prit d’Alluye avec une rage étouffée. 

Ma foi, oui; la Montespan lui en a touché deux mots. 
Après s être laite 1 instrument de sa disgrcLce, elle veut sans 
doute le dédommager, elle veut... 

— La voici, interrompit d’AIluye en tirant Roquelaure 
par Tune de ses basques. Je vous laisse avec elle. Qui, 
mieux que vous, peut perdre quelqu’un? 

Ce trait lancé, le marquis s’éclipsa au milieu d’un flot de 
seigneurs qui envahissaient déjà le salon. Madame de Mon¬ 
tespan venait de terminer sa toilette; elle était belle, si 
belle, que Roquelaure en fut interdit. 

Sa taille déformée par de nombreuses couches était em¬ 
prisonnée si adroitement ce soir-là dans d’épaisses bouffan¬ 
tes, que le duc crut voir cette jeune Athénaïs de Morte- 
mart, qui le disputa victoiieusement à la Vallière, la vio¬ 
lette de la cour. Le lis était sur son front, la rose sur ses 
joues, l’émail à ses dents et le corail à ses lèvres. Les 
poètes du temps l’eussent déifiée rien qu’à la voir. 

Roquelaure se rappela à propos qu’eUe était mortelle, et 
il lui baisa la main, 

— Mc pardonnerez-vous, lui dit-il, de ne plus me croire 
si laid? Les fées, assure-t-on, métamorphosent ceux 
qu’elles touchent. Me voilà de par Dieu, non... je me 
trompe, de par vous... aussi beau que ce Lauzun qui \ûus 
promenait hier avec tant d’ostentation dans votre carrosse. 
Est-ce bien à vous, marquise, qu’on devrait reprocher un 
regard jeté en arrière, à vous que tout le monde admire et 
envie, vous l’astre des fêles, vous que le roi... 

— Ne me parlez pas du roi, cher duc, reprit madame de 
Montespan avec vivacité, parlez-moi du comte; n’est-il pas 
vrai qu’il est beau? Je n’ose ajouter qu’il m’aime, balbutia 
la marquise; cependant à la vivacité de ses serments... 


« 
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— Oh! cela est vrai, reprit Ftoquclaurc; il vous aime ac¬ 
tivement, ma cliùre marquise. 

— Kl pourquoi ce mol? 

— Parce que c’est un amour en poste, un amour à franc 
étrier qui court de mademoiselle de Retz qu’il veut enle¬ 
ver, à madame d'Alluye qu’il aime û. peine. La fille de je 
ne sais quel partisan de lu place Royale l’occupe encore... 
Cependant il trouve le temps d’écrire à madame de Mo¬ 
naco et à madame d’Humières. Le comte est exact, c’est 
un liommc d’ordre avant tout. 

— Vous croyez? 

— Coinmeiit doue! j’en suis certain. Hier soir, tenez, j’é¬ 
tais chez Turquois, le joaillier; il y était attendu. — La 
terrihle cliose qu’une commande à M. de Lauzun, me dit 
Turquois. —-Pourquoi doue? — C’est que si, à dix heures 
précises, il ne leiiail pas ce bracelet qu’il m’a commandé 
pour certaine dame, j’en serais pour mon ouvrage. C’est 
un chiirre en diamant surmonté d’un F, qui fera, ma foi, 
le plus merveilleux cflct. 

— Ah! vraiment, reprit la marquise piquée au vif; et 
pour qui ce charmant chilfro? 

— l'urquois, en homme discret, s’est bien gardé de me 
le dire ; j’ai deviné. 

— Kl qu’avcz-voiis deviné, mon cher duc? 

— Cela n’était pas difficile, un F, chère marquise, ce 
ne pouvait être que mademoiselle de Fontanges. 

— Mademoiselle de Fontanges! pour le coup c’est d’une 
noirceur... 

— C'est ce que je me suis dit. Quand le roi lui-niéme, 
ie roi se plaît orner ce cou d’albâtre, quand il lui prodi¬ 
gue... 

— Assez, assez, duc, interrompit la marquise avec dé¬ 
pit ; ou vous êtes un fourbe, ou M. de Lauzun est un infi¬ 
dèle, un parjure... 

— Je n’accepte ici que la seconde de ces vérités. Au re- 

15. 
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voir, marquise, vos salons se remplissent, et je ne voudrais 
pas que pour un million.., 

— Qu’est-ce à dire? 

— Je ne voudrais pas, poursuivit Roquelaure, que pour 
un njîllion les mâchantes langues de la cour pussent me 
croire un moment en bonne fortune avec vous. Je sais 
trop ce que Je vous dois. N’avez-vous pas dit, au lever de 
Monsieur, que je ressemblais à un sapajou, et qu’il était 
dommage que le vôtre fût bien portant ? Merci, je me sauve 
et ne réclame pas sa survivance. Tenez, par ma foi, voici 
M. de Lauzun, il arrive bien à propos. 

“ Lauzun, murmura la marquise, Lauzun? ne dite&- 

\ous pas, duc, qu il vient d’entrer? Oh I je veux le voir, il 
me tarde de le confondre. ^ 

Après tout, marquise, reprit Roquelaure en s’en¬ 
fuyant, M. de Lauzun est le plus bel homme de la cour.** 
après le roi! 

Ce dernier sarcasme confondit la pauvre marquise. Elle 
n’ignorait pas le penchant nouveau de Sa Majesté, mais ce 
dont elle eût voulu douter pour un empire, c’était de l’in¬ 
fidélité de Lauzun. Avant d’entreprendre ce siège redouta¬ 
ble, le siège d un galant cuirassé contre les reproches, elle 
crut devoir rassembler autour’ d’elle quelque&-unes de S68 

fidèles. î^n choix la servit mal, il tomba d’abord sur mes¬ 
dames d’Alluye et de Monaco, 

En vérité, dit-elle en écoutant les récriminations de 
ces deux femmes, le comte mérite peu que l’on s’intéresse 
à lui. Moi qui pressais iiier encore Sa Majesté de le faire 
duc ! Patience ! nous verrons bientôt. 

instant apiès, madame de i\lontcspan rencontrâmes 
dames de Roquelaure et d’Humières, 

Au seul nom du comte prononcé par elle, ces deux vio- 
times de Lauzun ne manquèrent pas de se répandre 
contre lui en accusations détournées. Le procès du comte 
une fois instruit, il ne s’agissait plus que de se venger, et 
toutes cinq en convinrent, .Madame d’JIumières était la 
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plus furieuse. T.c trait sanglant de Laiizun qui l’avait, selon 
elle, oubliée dans celle aiaiioirc, méritait k coup sûr une 
vengeance. La marquise de Monlespan s’unit à elle; la 
conspiration fut arrêtée, il ne s’agissait plus que de sus¬ 
pendre. le grelot. Pendant ces pourparlers, Lauzun s’avan¬ 
çait; il était splendide, il rayonnait... l.a promenade de la 
veille a\ ec la Moutespan, dans son carrosse, avait répandu 
sur lui une teinte d’orgueil, sou regard était claü’, assuré, 
celui d’un hoiiimc qui veut bien rentrer à la cour. 

— Je trouve ici bon noinbre d’ennemis, pensait-il, mais 
je connais inoii prestige. Dans une heure, si le roi me 
parle, et il me parlera, ils voudront se rapprocher. Vanité 
des vanités îll y a des instants où ce que m’a dit ce lugu¬ 
bre avertisseur, nommé Saiut-Prcuil, me trotte par 1 esr 
prit. A quoi tient l’éclat, lopinion, la puissance? A un 
rayon du soleil royal qui passe sur vos broderies. Le roil 
Tout est dit quand on a prononcé ce mot. Moi-môme, hier, 
je tremldai quand je sus qu’il devait venir comme un sul¬ 
tan blasé au bal de son ancienne favorite. La Montespan et 
moi nous pouvons nous donner la main : nous ne sommes 

plus, nous avons été. 

Qu’esl-re que ces idées? reprit-il bientôt en se rapprochant 
d'un groupe animé dont les voix se croisaient prés de U 
marquise. Lauzun, mou ami, oublics-lu qu hiei Sa Majesté 
parlait de le faire duc ? Allons, un souftle fort passe encore 
dans tes cheveux ; les femmes te regardent, les hommes 
t’admirent, un peu d’impertinence, et tu reprends tonem- 

pire. 

Lu parlant ainsi, le comte s’était avancé vers madame de 
Montespan, 11 la trouva belle, empressée comme la veille, 
passant des éloges enlhousiastes aux remercîments ardents, 
rou\rant pour lui seul des lèvres vermeilles, épuisant enfin 
tout ce qu’elle avait de chacmes, comme si elle eût voulu 
le montrer à tous lié de si près à son char qu’on u’en pût 
douter. Sous ce masque que la marquise s’était fait en un 
instant, Lauzun ne soupçonna pas le ressentiment profond, 
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!c .k'sir de se venger. Le chiffre en dianients envojd par 
lui de la veille à mademoiselle de Fonfanges était moins 
une œuvre de tendresse que d’habile courtisanerie : c'était 

de vlnTsn ’ mallresse qu’il s’adressait. Madame 

P»® sans un secret déplaisir que le 
comte, interpellé à ce sujet, niait le cadeau effronté- 

X JL * X. J. 4 P 

~ possible, reprit-il négligemment, que je fisse 

attenlion a cette petite fille? Ses parents ne se »nt-ils pas 
vus obliges de boursiller entre eux pour l’envovcr â^la 
TOur. et sans l’entremise du prince de Marsillac auquel 
Sa Majesté à cru devoir donner pour récompense la charge 
de grand veneur, ï aurait-elle fait figure? Sans compter 

et „ ■ m amourettes dans sa province, 

et qu elle n a enfin ni éfiucatiou, ni esprit 

Le comte disait cela d’un air si persuadé, que madame 
de Aloiitespan hésita. 

- 11 est vmi, reprit-elle, qu'elle ne vaut pas la peine 
^ on crève des chevaux après elle, comme niademoLlle 

— Essuyez de fuir quelque jour, ma chère marquise osa 
rep iquer Lauzun, nous verrons si les relais des grandes 
routes \ sulfiscnt. Mais que me parlez-vous d’autres femmes 
qui n ont pour elle que la furie de l'engouement? C’est de 
vous dont je veux m’occuper exclusivement à ce bal ; voyons 
m accordez-vous l’honneur de la première conraute que 

d::omS.^^ ““ empresseult 

le roi que je dois danser ce soir, ré- 
pondit-eUe d un ton d’ennui affecté ; aussi, mon cher 

comte, prévoyant le chagrin que vous causerait mon refus. 

JC viens de faire pour vous vos invitations à ces dames. 

Quoi ! vous avez cru devoir... 

— Sans doute, c’est l’alTaire d’une maîtresse de maison, 
vous pensez que je leur ai choisi d’abord tout ce qu’il y a 
de mieux ; aussi vos danseuses, conlinua-t-elie en parcou- 
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rant sou carnet de liai, ont-elles vite accepté. C/est d’abord 
Diadanie la maréchale de Moquclaure. 

— (îrand merci, marquise, c’est ma plus mortelle en¬ 
nemie... 

— Ensuite, madame d’Humières. 

— Autre lurie qui va me prendre à la gorge. 

— Puis madame de Monaco. 

— tirAco î grAce l cria Lauzun; vous n’avez donc pas lu la 
fable du pauvre satyre Marsias cruellement écorché? 

— l*our la dernière, oh ! continua madame de Montespan, 
je vous assure que j’y ai eu du mal, vous la verrez hientftt, 
elle cau.se en ce moment avec Cavoic... 

-Serait-ce, demanda Lauzun, quelque beauté nouvelle 
de celle cour, un astre qui s’élève sur l’horizon; une 
femme, marquise, qui viendrait prendre des leçons de 
vous? 

— Elle n’en a pas besoin, reprit la Montespan, elle vous 
connail, regardez de ce cOté. 

Le comte tressaillit, il venait de reconnaître Mademoi¬ 
selle. 

— I,a princesse ici, murmura-l-îl, ah! c’est une trahison, 
Athénaïs! 

La marquise sourit, elle conduisit elle-même Lauzun à 
madame de Uoquclaure. 

Madame de Iloquelaurc, en voyant le comte s’avancer 
vers elle, s’était levée, après avoir laissé son éventail sur 
un pliant. 

— (lue veut dire ceci? demanda Lauzun à la marquise de 
Montespan. 

— Ma foi, je l'ignore ; mais cela n’en est pas moins indé¬ 
cent, cher comte; voyez. Le quadrille s’était formé. 

En effet, les danseurs du quadrille étaient A leurs places* 
Sur un signe de la Montespan, Lauzun déplia l’éventail de 
la niarécliiile, cl tl lut : 

« .Mon petit comte, vous n’étes qu’un fat. Vouloir donner 
une femme de qualité en pâture à des sots comme Riom, 
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est d'une folie outrée. Contentez-Tous de payer ses dettes, 
et de mieux serrer les dames que vous renfermez. 

» Signé : La maréchale de Roquelaure. » 

— Ce billet, cher con\te, a l’air de vous chagriner, dit 
madame de Montespan. 

— Moi ! reprit Lauzun, allons donc ; c’est un billet par 
lequel la pauvre maréchale me demande mille pistules en 
cachette de son trop avare époux, 

— El vous les lui prêterez ? 

— Fi donc! me prenez-vous pour un partisan? 

— On dit que la fille de Tun d’eux vous tient au cœur. 
Une mademoiselle Leclerc... fi! cela sent le peuple! mon 
cher comte, ajouta la marquise avec un dépit mal dé¬ 
guisé. 

— Mesdames de Monaco et d’Humières ne m’ont-elles pas, 
gi'ûce à vous, accepté pour leur danseur? demanda Lauzun, 
embarrassé, précisément, je les vois, 

— Approchez-ies, cher comte, je ne puis douter que leur 
empressement... 

Lauzun s’avança vers madame de Monaco, mais ce fut 
pour entendre la princesse furieuse lui dire à voix basse : 

— Vous vous méprenez cette fois, monsieur, je ne suis 
pas sur les gazons de Saint-Germain et vous ne pouvez pas 
m’écraser la main avec votre pied î 

La rage transportait le comte, il jugea prudent de se ra¬ 
battre sur madame d’Humiéres. 

Madame d’Humières passa fièrement devant lui, en s’ap¬ 
puyant au bras de Lavardin. 

— Comment se portent vos armoires? lui demanda- 
t-elle. 

Une sueur glacée mouillait les tempes de Lauzun, quand 
il se trouva tout d’un coup vis-à-vis de madame d’Alluye. 

— Ne m’avez-vous pas agréé pour votre danseur ? dit-il à 
la marquise que son mari venait de quitter, me permettrez- 
vous de vous ofirir la main pour la première courante? 

— J’ai connu, lui dit-elle en rougissant et en pâlissant à 
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la rois, un homme que j’ai pu aimer autrefois, monsieur, 
il s’anpolait le comte de Lauzuii î 

En disant ces mots, madame d’Alluye passa outre. 
Lauzun, foudroyé, quitta brusquement le bras de sa con¬ 
ductrice. 

— Est-ce un pari, madame? dit-il en riant d’un rire con¬ 
traint, on ce cas vous avez gagné. 

— t’as encore, cher comte, reprit-elle en conduisant Lau- 
zun A une personne qu’il ne pouvait voir que de dos, occu¬ 
pée qu’elle était à écouter madame de Sévigné, qui s’était 
bien vile formé un cercle d'auditeurs. Quand elle se re¬ 
tourna, Lauzuii reconnut Mademoiselle. 

l.cniisc d’Ürléans avait l’air de se souvenir ce soir-là que 
■ ses amours avec le comte avaient commencé un vendredi {!). 
L'ancienne frondeuse de la Daslille plissa le sourcil en 
voyant Lauzim au bras de la Montespan, 

Elle ralteiulit de pied ferme. 

— Son Altesse m’excusera-t-elle de lui ramener un re¬ 
penti? demanda la marquise avec enjouement. M. de Lau- 
zun sollicite d’elle l’honneur de danser une sarabande. 

A la vue de sa femme, Lauzun essaya de se raffermir sur 
les arçons, mais la jalouse princesse l’entraîna bientôt dans 
l’embrasure d’une fenêtre, et elle lui reprocha tous ses mé¬ 
faits. Uctirée dans sa terre de Saint-Fargeau, elle lui avait 
vainement écrit, le comte avait trouvé bon de ne pas ré¬ 
pondre à ses lettres. L’archet seul put mettre fin à une 
conversation qui, pour Lauzun, était un supplice. Il tendit 
la main à Mademoiselle au milieu des chuchotements et 
des rires étoufi’és, c’était, depuis son exil, la première fois 

qu’il dansait avec sa femme. 

— Ce pauvre Lauzun, dit Roquclaure, voyez donc comme 
il est gai! 11 ressemble à un homme qui conduit un cata¬ 
falque. 

Louise d’Orléan* ét^t, en “Set, si p^îe que l’on eût dit 


(t) llislorique. 
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d’une morte. Les jeunes gens de la cour trouvèrent la danse 
de f.auzun misérable et surannée. On blüma la somptuosité 
folle de son habit, il n’était plus le despote de l’opinion. 
Quand le roi parut, on fut étonné que le comte se rangeât 
à peine, on ne le fut pas moins de ces paroles brèves que 
T.ouis laissa tomber du haut de ses lèvres dédaigneuses : 


— \ous avez là, comte, un habit dont je vous sais gré, 
il date au moins du commencement de mon règne. 

Cela dit, le roi passa. 

Un vertige affreux saisit le comte, il se demanda ce qu’il 

était venu faire chez son ancienne ennemie. Le bandeau 
était tombé. 


La canne de Louis, cette canne formidable, jetée par 
l’une des fenêtres du château pour ne point frapper un 
^entilhomniH , 1 avait moins terrifié que ces mots secs, 
égoïstes. Le roi sortait de chez mademoiselle de Fonlauges. 

II avait vu le chiffre de Turquois le joaillier. 

11 se passa alors dans l’âme du comte un combat dont 


rien ne saurait donner l’idée; il pâlit, trembla, puis rugit 
comme un lion. Du brevet de duc, il n’en était plus parlé, 
le roi l’avait déjà refusé à Mademoiselle. Quel parti restait 
à Lauzun? Aller à 1 armee et se faire tuer, ou bien gagner 
l’Angleterre. Jacques II était en correspondance réglée avec 
lui, il était question de faire passer en France plusieurs 
membres de sa famille. En tournant ses regards vers la ville 


brumeuse de Londres, le comte tressaillit, il eut peur. 
Abandonner Paris avant que Paris l’eût reconnu, tenter 
de nouveau les chances de l’exil, quand il venait à peine 
de toucher ce sol témoin assidu de ses triomphes, c’était 


pour Lauzun le comble du désespoir. Comme un nauto- 
nier qui voit fuir la rive, il jeta un coup d’œil rêveur et 
chagrin à ce monde doré qui l’entourait, monde ingrat dot!} 
lui-même avait fait si longtemps la splendeur et les délier*;. 

Une rage jalouse mordit son cœur en voyant le prim e 
de Marsillac comblé des faveurs du roi, Marsillac l’humble 
valet de ses plaisirs. Les rapports du comte avec le mo- 
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narque, il faut le dire, avaient toujours été exempts de 
servilité; tout le temps de leur vie, Lauzun et Louis XIV 
furent aux prises, l/ironique pitié de madame de Montes- 
pan vint mettre le sceau à tant de douleur, de désappoia- 
tement, de honte. Le comte n’eut pas la force de railler, 
ü souflrait trop. Accoudé à l’une des fenêtres du salon, il 
laissa tomber ses regards sur les grands ormes du jardin 
baignés dans les vapeui's blanches de la lune. La brise de 
la nuit rafniîcbit son front brillant, un rêve suave, déli¬ 
cieux, le berça. A travers ces arbres où palpitaient de lim¬ 
pides clartés, il vit passer bientôt, comme sur l’aile d’un 
nuage, le cortège de ses premières illusions, il vit tour à 
tour se pencher vers lui le Plaisir et la Fortune, déités 
blondes (]ui avaient mené son char. Il se retrouva à côté 
du jeune (Tuirlic, l’amoureux charmant de Madame et de 
la comtesse de Fiesque, auprès du duc de Candale et du 
duc de Longueville. Il se rappela le temps heureux où il 
n’était pas encore le cousin du plus graml roi de la terre, 
où il partageait ses heures militaires entre Grammonl et 
Tureime, ses heures amoureuses entre la duchesse de 
Valentiiiois (1) et Athémüs do Mortemart (2). Sa vie heu¬ 
reuse ou triste, écialante ou sombre, se trouvait reflétée 
dans ce tableau, depuis son gouvernement du Berri et sa 
charge de colonel de dragons, jusqu’à celle de capitaine 
des gardes. H se revit aux pieds de celte Louise d’Orléans 


qui le demanda elle-même au roi, et dont le neveu de 
Mazariu tiul la queue de robe à ses noces, ce qui avait 
semblé de si mauvais augure à la princesse. Puis, comme 
au théâtre, et sur le seul coup de sifflet d’un machiniste, 
ce palais liriliant, ces murs tendus de soie et de velours 
tirent place aux murs nus d’une prison; les mains de Lau- 
zuu furent glacées d’un froid de tombe, il vit près de lui 
une cruche d’eau et du pain, 11 reconnut la couche dure 


(t) Madame de Monaco. 

('2) Madame de Monte^paa. 
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où il avait rôvé tant de fois du Mcmque de ff^r, celte 
énigme vivante que Saint-Mars gardait prés de lui sous les 
mômes voûtes, le pliant brodé par ses propres mains où 
s asseyait madame d Alluye quand elle obtenait la permis¬ 
sion de le visiter, et le banc de la grande cour où il s’était 
évanoui en apprenant l’exécution de madame Tiquet. Lau- 
zun vit tout cela, et Barailles, son ami, et Fouquet, ce 
modèle accompli de résignation pieuse et de courage, et 
cette jeune fille qui, sous le nom de Paquette, voltigeait 
alors libre et gaie comme l’oiseau en cueillant des fleurs 
dans la vallée de Péroude. Soudain ses yeux se voilèrent, 
il ne rencontra plus rien que des vapeurs noires, confuses. 
Un nuage avait passé sur le corps d’argent de la lune, un 
crôpe noir s’était étendu sur le jardin; quand il se re¬ 
tourna, pensant encore aux paroles aigres du roi, le comte 
se trouva tout à coup devant un jeune homme... 

A son regard fier, irrité, Lauzun ne comprit que trop 
qu’il allait s’agir entre eux d’une explication terrible. 

Henri Leclerc n’avait jamais été plus beau, plus noble 
que dans cet instant. La figure du jeune enseigne, encadrée 
par de magnifiques cheveux bruns, avait un air de réso¬ 
lution, d’intrépidité et de menace ; il porta une main sur 
la garde de son épée, et présenta de l’autre à Lauzun le 
mouchoir ramassé par Roquelaure. 

— Que me voulez-vous, monsieur? parlez, demanda le 
comte en regardant fièrement le jeune homme. 

— Monsieur de Lauzun, répondit Henri, connaissez-vous 
ce mouchoir? 

— Ma foi, non, il ne porte point mes armes, dit le comte 
après l’avoir examiné négligemment. 

— Monsieur de Lauzun, reprit Henri, ce mouchoir est 
celui d’une jeune fille que vous avez attirée chez vous, d’une 
fille que j’aime et que vous vouliez déshonorer. Monsieur 
de Lauzun, vous ôtes un lâche! 

Le comte pâlit, fit un pas vers le jeune homme et leva 
sa canne... 
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Henri Leclerc sentit passer dans scs cheveux un froid 
mortel, il voulut se précipiter sur le comte, mais Lavardin 
et d’Alluyc s’interposèrent. 

— Monsieur de Lauzun, murmura Henri d'une voix 
sourde, vous avez osé lever la main sur un enseigne de 
Sa Majesté 1 

— ("est entre nous à la vie à la mort, répétitle comte, 
les dents serrées par la rage. 

— Je suis à vos ordres ce malin même. 

— Ce matin. 

— Mais où? 

— A Vincennes, reprit Lauzun en jetant sur d’Alluyo un 
regard sombre, ironique. Monsieur le marquis d’Alluye 
cotuiaît le chemin, n’est-ce pas? 

IVAlluyc se contenta de baisser froidement la tête. 

— Parbleu I dit le comte à Baruilles en remontant avec 
lui dans son carrosse, pour ma dernière fête à la cour, 
celle-ci pourra compter. 

XYI 

LE MEURTRE. 

Il est six licures du malin. 

I.auzun se retrouve dans ce même bois de Vincennes où 
il a croisé Pépéc avec d’Atluye, 

11 a pris A peine le temps de choisir, à son hûlel de l’île, 
deux excellentes épées, puis il a emmené avec lui dans son 
carrosse Para il les el Guitry. 

L’événement du bal a eu trop de témoins pour que des 
deux parts les adversaires ne songent pas A se dépêcher. 

Cependant le ieune enseigne n’est pas encore arrivé. 

Lauzun ne songe qu’A sa rage, il n’est pas fAché d’avoir 
rencontré une querelle. Il se demande seulement en quoi 
il a pu otTenser ce furieux. 

Le duel est grave, car Lauzun est un de ces hommes qui 
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n’ont pas le droit de faire des excuses, il a levé sa canne 
sur un marin, sur un homme au service du roi. 

Ce qui le surprend, ce qui l’agite, c’est que son provoca¬ 
teur na pas voulu lui dire son nom de famille. Henri 

pense Leuzun, ce n’est pas un nom que cela. PeuWiré 

estnl gentilhomme* 

Et malgré lui, Lauzun pense A la noble figure de ce 

Henri, à ses yeux pleins de flamme, à son audace intrépide. 

Ce jeune homme l’a abordé l’insulte à la lèvre, lui le comte 
de Lauzun ! 

l-e comte se promène de long en large dans une des al- 

ées a\ec Barailles, Il songe à mademoiselle Fouquet^ ce 
n’est que celle-là que le jeune homme peut défendre. U 
n’a pas dit son nom, mais le comte le devine. 

Seiait-ce donc là, Barailles, le secret de sa résistance? 
demande-t-il à son confident. L’aimerait-elle? 

Harailles est muet, car il a tout vu, il a vu ce geste pour 
lequel il n existe aucun pardon, il a vu Lauzun menacer un 
enseigne de la flotte de Duquesne. 

La rosée est froide, les souliers légers du comte sont 
mouillés déjà par les herbes du gazon. 

Le soleil est pàle, le jour est plombé, le vent souffle... 

Guitry mesure consciencieusement les deux épées de 
combat. 

- Ne trouvez-vous pas, Guitry, que ce jeune homme 

tarde bien? dit le comte en faisant plier la lame de l’une 

des épées. 

— U est peut-être aux arrêts, répond Guitry; pour moi 
je crains fort que Lavardin et d’Alluye viennent seuls. 

Le comte tire sa montre, elle marque l’heure du donjon 

% li ’fé - _ ^ V' ** I * 1" 

la sixième heure. 

I.auziin s’assied sur le tronc d’un arbre, et rêve profon¬ 
dément. ' 

Le quart est à peine sonné; on entend le bruit d’une 
voiture... 

Henri Leclerc en descend avec Lavardin et d’Alluve. 
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LavatiHa, homme oublieux de sa nature, ne croit assister 
qu^A un spectacle ordinaire; ît se souvient A peine de sa 
haine contre Lauzun; seulement il serait content qu’il fût 
blessé. 

U’Alluve le voudrait mort. 

Avant de se battre, Henri vient d’écrire A mademoiselle 
Fouqucl la lettre suivante : 


« Mademoiselle, 

» Je suis bien flcurcux, je vais enfin vous venger. J’ai 
provoqué le comte de I.auzun au bal de madame de Mon- 
tespan. Si le ciel est juste, c’est sur lui que plaue la mort. 
Aimez-moi autant ([ue vous devez mépriser cet homme. 

i> IlENni. » 


C’était le premier duel du jeune enseigne : jusque-là il 
n’avait tiré le sabre que contre les corsaires de Tunis; 
aussi bavard in et d’Alluve avaient-ils tenu à Vexercer. 

U 

Henri était jeune, alerte ; if pouvait risquer une légère 
blessure, mais non toucher à fond T.auzun ; c’était un de 
ces courages déterminés dont l’inexpérience équivaut sou¬ 
vent à de l’adresse. Il avait d’ailleurs une teinture faible 
des armes, mais il pouvait se battre. 

Ce seul mot : Je puis me battre, l’avait ému, transporté. 

Comme un lionceau jeune et fort, il fondit d’abord avec 
impétuosité sur le comte, qui, résolu de le ménager, rom¬ 
pit de quelques semelles. Henri pensa qu’il fuyait. 

— Hiissurez-vous, comte, lui cria-t-il, je ne veux que 
vous tuer. 

Le comte sourît, tout en se tenant merveilleusement à la 
parailc. 11 fatiguait le bras de son adversaire par un cercle 
continu, ironique, éblouissant. 

Kn ce moment-là il était si jeune, si brillant, si animé, 
que lauardin cl d’Alluye eux-mémes l’admiraient. 

— Ueposez-vous, dit-il à Henri, en mettant la pointe en 
terre. 
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Henri rimita, mais en appelant dans son cœur toutes les 
voix de la vengeance à son secours. Il sc reprc^senta l'in¬ 
sulte du comte, il se rappela les paroles moqueuses, acé¬ 
rées, de Hoquelaure. Mais ce dont il se souvint avant tout, 
le noble jeune homme, ce fut de son amiral, de qui la 
flotte devait cingler de nouveau sous peu de jours; il vît se 
dresser devant lui cette belle et pâle figure de Duquesne, 
dont les rayons seuls éclipsaient les pâles figures des gen¬ 
tilshommes qui l’entouraient sur le terrain de Vincennes. 

— Kn garde 1 reprit-il en croisant le fer avec fureur et 
en se parlant à lui-méme; c’est du sang qu’il faut pour un 
tel afiront, n’est-ce pas, mon amiral ? Comte de Lauzun, 
votre arme est la canne, et non Vépée î 

ün nuage épais de pâleur obscurcit les traits du comte, 
ce sarcasme entrait dans sa poitrine comme un fer aigu. 
Un moment, il se crut tué. 

D’une main rapide et sûre, il tendit sa pointe au jeune 
homme... Henri vint s’y enferrer. 

Quand on le releva livide et sanglant, on trouva sur son 
sein un mouchoir de femme, celui de mademoiselle Fou- 
quet. Le môme coup avait percé le linge et le cœur. 

En ce moment môme, un cri elTrayant, aigu, retentit du 
fond d’un carrosse qui débouchait de l’allée voisine. Une 
jeune fille, à demi voilée par ses cheveux en désordre, les 
traits égarés, les mains tremblantes, se précipita sur le ca¬ 
davre de Henri. 

— Mort ! haihutia-t-elle à travers des larmes et des san¬ 
glots ; mort... oh ! monsieur, et par vous ! 

Lauzun se baissa, il reconnut mademoiselle Fouquet. 

— Je me suis vengé, répondit-il. 

— Vengé, reprit-elle, et sur qui? sur votre fils î 

— Mon fils ! 

— Oui, comte, votre fils, celui dont, vous le savez, vous 
déshonorâtes la mère l 

— Qu’osez-vous donc dire, mademoiselle, ôtes-vous dans 
le délire? répondit Lauzun d'un air dédaigneux; il n’y a 
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ici qu’un homme île tué, cet homme était votre amant î 

— Honte, honte sur vous! reprît-elle en se levant, il ne 
vous manque plus que île calomnier à votre tourl Mais j’ai 
une preuve, continua-t-elle en passant sa main sur son 
front... ühl oui, celte bague... 

— hxpliquez-vous... 

— Malheur, mallicur sur moi à mon tour! Cette bague, 
cette preuve, je l’ai donnée à un autre... 

— Mensonge que tout dfela! Vous le voyez bien, messieurs, 
celte jeune fille est folle. 

— Kilo a dit la vérité, reprit derrière le comte une voix 
qui lui sembla sortir des profondeurs de la tombe j mon¬ 
sieur do Laiizun, voici cette bague, celte bague vous ac¬ 
cuse. Ueconnaissez-vous le chiffre du surintendant? C’est 
avec cet anneau que vous abustilcs d’une pauvre jeune 
femme, de la mère de Henri Leclerc! Deux fosses creusées 
par vos mains, deux morts à vingt ans de dislanco; là-bas 
le viol, ici le meurtre! Je vous ai tenu ma parole, j’ai 
quilK'î votre maison, j’arrive aujourd’hui trop tard pour 
vous épargner le plus terrible de tous les remords ! Que si 
votre voix osait aussi accuser la mienne d’imposture, je 
vous répondrais, comte, par ces simples lignes que Saint- 
FAremont lui-niûine a cédées à mes instances; l’écriture 
vous en est connue, n’esl-il pas vrai? 

Lauzun tressaillit; ce feuillet était déchiré du carnet in¬ 
time de Fouquet. Le surinlendanl louait souvent ses hôtels 
à do grands seigneurs, celui où le crime s’était passé avait 
appartenu six mois à Lauzuii. La date et la reconnaissance 
du comte y étaient formelles. 

Lin rayon d’orgueil passa sur le front de mademoiselle 
Fouquet, en s’emparant de l’écrit; enfin elle était ven¬ 
gée! 

Saint-Preuil demeurait debout, tout poudreux encore de 
la longue route qu’il vciiail défaire. Sa barbe mal peignée, 
sa pâleur fébrile, si's yeux hagards, tout concourait à lui 
donner l’air d’un spectre. Lauzun, terrifié, regardait le corps 
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de Henri, il s'en approcha, puis se mettant devant lui à 
deux genoux : 

— Priez Dieu, Henri, murmura-t-il, priez-le qu’il me 
pardonne I 

Une larme roula de ses yeux, qui jusque-là n’avaient pas 
pleuré... 

Les quatre témoins de cette scène partirent, après s’étre 
promis le silence. 11 fallut que Barailles aidât le comte à 
remonter en carrosse. Tous deux n’échangèrent aucun mot 
pendant la route. Rentré dans son hôtel, Lauzun s’aban¬ 
donna au désespoir; il fit répandre le bruit qu’il était ab¬ 
sent, et se réfugia dans la demeure souterraine qu’avait 
habitée Saint-Preuil. Délaissée par son hôte, cette tombe 
attendait quelqu’un : le comte s’y engouffra. L’un de ces 
rayons tombés d’en haut sur Rancé allait peut-être changer 
pour jamais cette existence folle. Lauzun eut peur. Il ne se 
sentit pas assez fort. Le soir du duel, il reçut une lettre de 
mademoiselle Fouqnet; elle lui annonçait qu’elle entrait 
au couvent de Notre-Dame de Saintes, où s’étaient déjà re¬ 
tirées les sœurs de Lauzun. Son courage intrépide ne s’était 
pas démenti devant le cadavre; elle l’avait fait elle-mûme 
transporter dans sa voiture. L’important était d’ensevelir la 
victime. Saint-Preuil, croyant aux bruits de départ semés 
sur Lauzun, se chargea de lui trouver une tombe. Le ca¬ 
veau qu’il avait habité dans l’hOtel môme du comte lui 
parut un lieu convenable; il y pénétra avec deux hommes 
qui portaient le corps de Henri couvert en entier d’un large 
manteau. 

— C’est bien, laissez-moi, dit Saint-Preuil à ces deux 
hommes, je n’ai plus besoin de vous. 

Minuit sonnait à l’horloge des Célestins. C’était le matin 
même que Lauzun et Henri s'étaient rencontrés. Saint- 
Preuil prit sa lampe et la promena sur le front du cada¬ 
vre... Henri était admirablement beau; on eût dit qu’il 
sommeillait. Saint-Preuil prit sa bêche et commença les 
prières des morts. En s’approchant de la fosse, il recula 
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(oui <l’un coup : il venait de voir les yeux immobiles de 
Lauzun qui le regardaient dans Tonibre. 

— Vous ici! demanda-t-il, vous, monsieur le comte? Ahl 

c’est là un coup du cicl!... 

— Oui, le ciel permet, reprit Lauzun, que je vous 
aide, Saint-Preuil, à accomplir ici un triste devoir. Plus 
d’une fois, croycz-le, je viendrai visiter ici cette tombe... 

Lu dernière pelletée de terre jetée sur Henri, Saint-Preuil 
serra la niaiii à Lauzun. 

— Où allez-vous, comte? lui deinanda-l-il, il faut fuir. 

— Kn Angleterre, répondit Lauzun j et vous, Saint-Preuil, 
où vous reverrai-je? 

Pas ici, mais à la Trappe! 

.. 

Ce qui suit se rattache de trop prés à Phistoire de l’hôtel 
Piniodan, pour que nous le passions sous silence. 

Il ne fallut rien moins, on le sait, que Jacques II pour 
faire rentrer en grâce le comte de Lauzun près de Louis XIV. 
La reine d’Angleterre et le jeune prince de Galles passèrent 
en France sous sa conduite. Le roi lui donna Tordre du 
Saint-Ksprit, et Jacques 11 celui de la Jarretière. Il fut fait 
duc et duc vérifié, il reprit sa vie brillante, fastueuse. Ce 
qui eût dû le toucher ne le toucha point, il mena le deuil 
de l’unique héritière de la maison de Monlpensicr en rica¬ 
nant. Il n'aimait pas qu’on Rt devant lui l’éloge de Made¬ 
moiselle, et il lui en voulait de n'avoir jamais pu lui faire 
rendre sa charge de capitaine des gardes par le roi. La fille 
de la maréchale de Lorge, qu’épousa Lauzun en secondes 
noces, ne fut plus heureuse avec lui qu’en ce qu’elle fut 
moins jalouse. L’hôtel de Lorge succédait alors à celui de 
Pile Saint-Louis; Lauzun avait vendu ce dernier, le 
30 mars lOS:», au marquis de Richelieu, qui, par suite d’une 
bizarrerie uoiivelle de son beau-père, le duc de Mazarin, de 
burlesque niéiiioire {!), se trouvait alors sans domicile. Ce 

(l)Le marquis de ta Metileraye, deveau duc de Mszario par soq 
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fut avec M* de Richelieu que Charlotte de Mazarin s’enfuit 
du couvent où elle était renfermée ; elle l’épousa en An¬ 
gleterre. « Le marquis de Richelieu, écrit madame de Sé- 
vigné (1) à Bussy, a épousé mademoiselle de Mazarin. Elle 
court avec son amant, qui, je crois, est son mari, pendant 
que son père va consulter s’il doit marier sa fille. Le moyen 
de ne pas perdre patience avec un tel homme! « 

Le marquis et la marquise de Richelieu habitèrent i’hûfel 
vendu par Lauzun pendant vingt-quatre ans, de 1685 à 
1709; Madame de Richelieu aimait et recherchait à la folie 
tout ce qu’on appelle aujourd’hui curiosités. Les meubles 
dorés, les riches pendules, les armoires de Boule, les vases 
du Japon encombraient alors son hôtel, et dans un alma¬ 
nach publié en 1691 et 1692, l’auteur, après avoir donné la 
liste des fameux curieux des ouvrages magnifiques, donne 
comme complément celle des dames curieuses, dans la¬ 
manage avec la belle Hortense de Mancini, nièce et principale bdritière 
du cardinal. M. de RTazarin avait sur toutes choses des idées si es.traor^ 
ditiaires, que sans la considération qu’avait conservée le roi pour tout 
ce qui tenait au cardinal, il aurait été certainement interdit. Ceux qui 
douteraient de ses extravagances a’ont qu’à consulter Saint-Simon, les 
œuvres de Saint-Ëvremond et les règlements faits par M. de Wazâria 
pour ses terres. Sa femme, ennuyée de ses folles exigences, avait fini 
par perdre patience, et après avoir parcouru ritalie, elle s’était fixée 
en Angleterre. Lorsqu’elle mourut, en 1699, après avoir fini par 
mener une existence gênée, elle qui avait apporté à son mari une for¬ 
tune de vingt millions (qui en valaient plus de cinquante d’aiijourd’liuij, 
son corps fut saisi par ses créanciers. Son mari, qui n’avait pas rougi 
delui retirer la misérable pension da vingt-quatre mille francs qu’illui avait 
d’abord faite, se piqua bien tardivement d'honneur, et il dégagea son 
corps. Il le fit embaumer et l’emportait avec lui dans tous ses voyages. 
— Voyant ses filles croître en âge et en beauté pendant l'absence de 
leur inere, il réfléchit aussi qu elles donneraient aux hommes bien des 
désirs coupables, et pour y remédier, il eut l’idée de leur faire arra¬ 
cher toutes les dents. Il y avait ]à de quoi refroidir les amoureux j par 

bonheur cette belle idée ne fut pas mise à exécution. (Voyez Sa’nt- 
Evremond, 1753.) 

(1) Lettre à Bussy, en date du 23 décembre 1682. 
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quellft on voit figurer madame la marquise de Richelieu, 
île iNotre-Danx*. Son portrait avait été gravé par Bonnard, 
elle était fort belle. Elle avait traversé la cour brillante de 
Louis XIV au milieu des médisances et des chansons du 
temps; le prince do Eonli ne fut pas, dit-on, insensible à 
ses charmes. Ce jeune prince, sur qui Regnard a fait de si 
beaux vers, éprouvait, on le sait, une vive douleur de l’i¬ 
naction dans laquelle la prudence de Louis XIV (à qui les 
troubles de la Fronde avaient fait connaître le danger de 


donner trop d’influence aux princes du sang) le laissait. 
Adoré du peuple et des grands, modeste et sage dans sa 
popularité, il fut cependant éloigné toujours du comman¬ 
dement des armées du roi, que les favoris de madame de 
Maintenon abreuvèrent d’humiliations et de revers. 

Dans tout ce que le lecteur vient de lire sur Lauzun se 


retrouvent nécessairement en première ligne les mœurs du 
temps. Elles ne manqueront au besoin ni de censeurs ni 
d’apologistes. Cette mobilité perpétuelle dans la passion, ces 
allures à la fois galantes cl brutales étonneront tous ceux 
qui n’ont pas lu les Mémoires. Ce n’est point à nous qu’il 
appartient de corriger leur verdeur vis-à-vis de leurs leçons. 
Ceux qui ne verraient dans Lauzun qu’une image saisis¬ 
sante de l’orgueil fantasque, dangereux et révolté, se trom¬ 
peraient, l.a prédestination exista pour lui plus que pour 
tout autre; il expia sa célébrité et ses fautes jusque dans 
ses descendants. Le Lauzun de l.ouis XVI fut un Irailre, ce¬ 
lui de Louis XIV n’avait été qu’un ambitieux. Ainsi, dans 
les temps voulus. Dieu, à qui seul appartient l'orgueil, se 
venge de ces hommes coupables. Leur royauté périssable 
n’a eu qu’un temps, et quand ils ont cessé d’étonner le 
monde par le spectacle de leurs vanités, il ne reste d’eux 
que renseignement laissé par leurs vicea 
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GEORGE SAND 

Maître Favilla, drAmccu(rois 
actes. I t>0 

I.L'ciK, roiiioilte en un acte et 
en |irit>L'. I >'* 

COUME IL VOUS RLAIRA,comédie 
en ii'ois actes et en fiiuse, 
tirée de Shakcspeaie. 1 riO 

Françoise, rnmêdie en quatre 
actes et en itrosc. *2 » 

MADAME ËMtLE DE GfRARDi» 

L*Fci)le iies Journalistes, co¬ 
médie en S actes et en |>rose. 1 n 

Ji'otTii, tragédie en trois actes. I » 
JULES LECOMTE 

Le Line. '2 » 

Le Collier, comédie eu mi acte. » KO 


L. LURirtE ET R. DESLANDES 

L’Arant \ix BOL’iiiiETS,comé¬ 
die en un acte... » tîO 

Les Femmes ceintes par e:lles- 
itéMES, coinedie en un acte.. » SO 

Le Camp pes IIévoltêes, fan¬ 
taisie en nn acte. » 50 

La ItoiTE d'argent, rontédic en 
un ac(e.» 50 

MADAME ROGER DE BEAUVOIR 

Le Coin de feo , comédie en 
un acte—. » 50 


A. mONNIER ET ED. MARTIN 


Madame. p’Ormessan, s’il vous 
PLAIT? couH'Uic eu nn acte, 
mélee de couplets.» 5*) 


Le Monsieur e;n ouestion. 
comeilie en un ae.a, niélée 


do ennjdets. 


» 50 


lLAIRVILLE, lubsze et siraudin 

La Roi'rse ac village, vaude¬ 
ville en un acte... » 50 

H. MONNIER ET J. RENOULT 

Peintres ET Bon RC EOts, comé- 
tliü en liais actes et eu vers, t 50 


ADRIEN DECOURCELLE 

Les Amours forcés , piété en 

l'ois actes................ 1 » 

* 

MÉRY 

Maître Wolfram, opécL-corai- 
ipic CR un acte,musique de 
M. llever..» 50 

LÉON GUILLARO 

Le Mariage a l'arqueruse, 
comédie en un acte.i n 

LÉON GUiLLARD ET ACHILLE BÉÎIER 

La Statuette p’un grand 
HOMME, comedie en un acte, t » 

L. GUILLARO ET A. DESVIGNES 

Le Mêpeci.s PE l’ame, drame 
eu cinq actes......... ( » 

L. 8EAUVALET ET A. DE JALLAiS 

LeCiüetteur PE Ni;iT,opéieite- 
ItoulTe eu un acte, musique 
de M. Paul lîlaquiéres.» 50 

MICHEL DELAPORTE 

ToINETTE et SOS Cap.abinier, 
croquis musical en un acte, 
musique de M. J nies Itrèmont » 50 


A. OECCURCELLE. H. DE LACRETILLE 


Fais cr odk pois, diame en 
trois actes, en vers. t 


n 


1 * «' 


« 







































DECOURCELLE ET LAMBERT 
THISOUST 

Un Tvras domestique, \ande- 
ville en un acte. n 60 

HECTOR CRÉMIEUX 

Le Financier et le Savetier, 
opéietie-lkoüffe eu un acte, 
musique de M. Jacques Ûf- 
fenbacbèu 60 

ARNOULD FREMY 

La Réclame, comédie en cinq 
actes et en prose .. i fr. 

LUBiZE ET HERMAHT 

Le Secret de ma femme, vau¬ 


deville en un acte.» 50 

A. ACHARD 

* 

Le jeu de SvLTiA, comédie en 
un acte. «go 


R- OESLANOES ET MOREAU 

Un TRtc de Mari, vandeville 
en uu acte.» 60 

LABICHE ET LEFRANC 

L'Avocat d’on Grec, comédie 
raélée de coupl., en un acte. » 50 

LABICHE ET MARTIN 

L’Amoür, un fort yolcme, 

PRIX : 3 FR. 50 c,, parodie 
méiée de couplets, un acte -. 1 » 

LABICHE ET BELACOUR 

En avant les Chinois ! revue 
de 1858. 1 „ 

CHIVOT ET OURU 

Bloqué vaud. en un acte... » 50 

MARC MICHEL ET StRAUDIN 

Les suites d’dn Bal manûcé, 
folie-vaudeville en un acte. » 50 

CHOLLER, LAPOINTE ET COLLIOT 

Les deux Maniaques, comédie- 
vaudeville en un acte.» 50 


SIRAUDIN ET CHOLER 

Amoureux de la Bourgeoise ! 
vaudeville en un acte...... » 60 

BOURDOIS ET LAPOINTE 

Les Dames de CdEu h-Volant, 
opéra-boufTe eu un acte.... » 60 

SIRAUDIN ET V. BERNARD 

Elle était a l’Amrigd. » 60 

RENÉ DE ROVIGO 

Un Soufflet anonvme, comé¬ 
die en uu acte...» 60 

AUGUSTE VACQUERIE 

Souvent Homme varie, comé¬ 
die eu â actes et en vers. . 1 50 

MARIO UCHARD 

La seconde Jeunesse, comé¬ 
die en i acies...2 » 

LE COMTE SOLLOHUB 

Une Preuve d’amitié, comé¬ 
die en 3 actes... 1 30 

AUGUSTINE BROHAN 

Qui Femme a, Guerre a, pro¬ 
verbe . 

L. THIBOUST ET A. SCHOLL 

UOSALINDE OU UC JOUCZ paS 

avec rAuiOur, c. en un acte. 1 » 


THÉÂTRE DE SALON. 

H. POULIAIN 

Proverbes et Comédies ..... -2 * 

NORTH PEATet BUCHÈRE 
DE BEZALLES 

Un Amour socs envsloppe, 
comedie eu 1 acte, i vol... 1 » 

NORTH PEAT 

La Troisième tasse, comédie 
en 1 acte....,1 » 


























































OUVRAGES ILLUSTRÉS 


COUTES n’l]?i VIEIL EKFAiVT 

PAR M. FEUILLET DE CONCHES 

Ouvraçf imprimi avec U plut grand «oin, illustré â« 3^ gravure* sur bois 

l'ii vol. gr. iu-Ro jêsus. broché, jianierde choix, glacé el saliné, 8 fr. » 
HichemtMit lelie, trutirlic dorce... fr. » 

SCÈNES nu JEUNE AGE 

PAR H» SOPHIE GAT 

ILLÜSTItiKS OK là BELLES RRAVURES EXÉCUTÉES AVEC LE PLUS GRAND SOIN 

Un volume grand i)i-8o de pins de 300 pages. — Prix. 6 fr, » 

— i(t. id. id gravures coloriées. 8 fr. » 

Relié eu Inile mosahiue, riche plaque, tranche dorée. 10 fr. » 

— deini-chagriii, plats en toile, tranche dorée...10 fr, » 


LES 



ET DE LA BELLE BEUNISSENDE 


PAR MARY LAFON 

Ouvrage splendidement illustré dr 20 jrflDurev sur bois tirées à part 

et dessinées par Gustave Üoré, 

Un volume grand in-8" jcsus, papier glacé satiné. 7 fr. 00 c. 

Relié en toile mosaltjue, riche plaque, Uaiiche dorée........ 12 » 

— en dcnii-chagnn, plats en toile, tranche dorée . 12 » 



PAR K**» ÉmLE SE GIRARDIN 

illustrés de 14 BELLES GRAVURES 


Un volume grand indS» de pins de 500 pages. — Broché. 6 fr. » 

— id. id. id. gravures coloriées. 8 » 

Relié en toile nios.iTque, rirhe plaque, tranche dorée..... 10 » 

— denii'Chagrin, plats en toile, tranche dorée. ...10 » 


LA CHASSE AU LION 

PAU Jri.Kti esKUARD 

(Lp Tueur de lions) 

OrneV de onze belles gravure* et d'un porirati demn^i 

PAR GUSTAVE nous 

Un vol. grand in-8« jésus, papier glacé satiné- — Broché.'. 7 fr. 80 c. 

Relié en toile mosaïque, riche plaque spéciale, tranche dorée... 12 » 

— en demi-chagrin, plats eu toile, tranche dorée .12 » 






























PAU 

KART LAFON 


Ouvrage imprimé avec te plus grand Mtn, illustré de 12 gravure* 

*ur bois tirées hors texte^ dessinées 
Par G. Doré 

ET GRAVÉES PAR DES ARTISTES ANGLAIS 

Un vol. (ïr. i«-8o Jésus, brodié, papier Ue choix, glacé et saliué. 7 fr. 50 c. 

Relié toile mosaïque, riclic iilaijuc, li aiiche dorée. 12 fr, » 

— deuii-chagrill, plats eu toile, irauclie dorée. .. 12 fr. » 


LE ROYAUME DES ENFANTS 

SCÈMES DE LA VIE DE FAMILLE 

PAR lOADAÛIF MOlilKOS LAFFITTE 

ILLUSTRÉ DE l'2 BELLES GRAVURES PAR FAT9 

Un volume grand iii-8» de plus de 300 pages. — Prix. 6 fr. » 

“ id. id. id. gravures coloriées 8 fr. » 

Kdié en toile mosaïque, riche plaque, tranciie doiee.10 fr. » 

“ demi diagriii, plats en toile, traaclie dorée.lO fr. » 


PORTRAITS 



M'ie Uachel, H, tïe Balzac, Victor Cousin, Ingres, Béranger, llossiiii. 

Je comte de Nieuwerkerke, Jules Sandeau, Felicieii David, Arsène lloussaye, 

.Vuher, Jules Janin, Verdi, Emile Augier, 11. Berlioz, 

F.mile de Gira.üin, Horace Venter, Fjoiie de Girardin, Alfred de Musset. 

20 BELLES GRAVURES SUR ACIER 

D’.APRÈS LES PORTRAITS AUTIIENilQL'ES PAR LES PRESHERS ARTISTES 


TEXTE par MM. Tlicopliilc Gautier, Paul Mantz, Louis llatisiuuiue, 
Pierre Malitouriie, Xavier Aiibryet, Charles Monselet, 
Philoxèiie Boyer, Théodore de Banville, Eugène Lataye, Ernest Reyer, 

Franz Villers et J. Wallon. 

PRIX : 40 i'RAXXS. 


LES EXPOSITIONS DE PARIS 

50 FLANCHES GRAVEES ET LITHOGRAPHIÉES 

D’APRÈS LES PIUXCIPALX TV RLE A LT Dïl SALOX DE iS.j7 DE 

MM. Baudry, Bouguereau, Boulanger, Frère. Hédouin, Hébert, F. de Mereey, 
Hamoii, Claize, Fromeuiin, Pîcou, Sievens, Lelenx, de Tourneruînê, 
Chaplin, Landelle. Knaus, Courhel, IJaubignv, Millet, Français, 
Maréchal (de Metz), Jadin, Ph. Rousseau, A.'dê Curzon, Guillemin, 
J. Veyrassat, Fortin, Vetter, Ch. Marchai, Yvon. 

TEXTE PAR THÉOPHILE GAÜTIEE. 

Prix : 50 francs. 
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Eiihiiollièiiiie iioHvt-lle à 1 iVniie le voliiiue 


vol 


GEORGE SàNO 

ilOïH-Ueveç Ut,_..,,. 

Lii Kilioultf..,. 1 

Lt’s iï.ulît'S iioduturü . f 


_ K. OÊ BftLIAC ^ ^ 

Scènes t/(f la privée, 

J.a Maison 4u Cliat'qut-pi hilo. — 

Le HmI lii» SiTtiiUx.— Latioui Ht. 

— Lj! Voiulrlta.— Maria N le Vir- i La liiiineJJa, 

iJiiatii, — liiir tliiuLht Fioiiillo. f i Adjuaoj ... 

La du Mtu. gi .— X,ii KiiuftSt L«* OiuliJi* jmv ! ljumps 

Maîlrthse, — lùütle lit l'emiue* 

* AiJilre iU; Fv'iJiHie, — 

La L landt-lOi cL* elle. —Albert 
Sa v a I lis. f 

Iféaieijes de ^leu^ jeunes Mü- 

viües. — Une ride ü'Hve.. t 

La Feiiinie de trente ans* — La 
rt iiiua‘ übatlduiinée.—Lu üre- 
nadière. — Le MisJHge. — 

Cobsi rk.. ^ ^. f 

Le ÇiiiiIruL (Je Muritige. — liu 


i 


'■i» 


LE OOCTEUB F.flUAÏN* 
V’oy.igc.s et A Vfiitiin s uu 

mARIE OE GRAND 

1/AUtr.: 



LE Clt- D£ HAflUSSET-RCMll 

Lue Loim i-hiue,.....T.r. 

«'"« LAFARGE (HAUiEuiij 

Uetiris de büsefj,.. 


* ■ É # 


.. I 
.. I 

,, JULES SANDEAU 

Un IL^rii,!y;i,^^ ^^^^^^ ^ j 


ALPHONSE KARD 

JlisLuires JiuiiiJt.ijtJLS.. i 

J-Jt V tJiit les 1 kjejtis.. 1 

M'"l- £m|LE Ot CIRARDJN 

Muj'igUciite, UU l>fUA ANiours..*- | 
il, LL JliLiquis Ue rLFiitüliyLS . * », 1 


1 1 ■( «I 


lAISS E'JGEVuORTR 

üeitiüiii— ..V 

, EUGENE CHAPUS ’ 

Les SüiieLi» Uu CltaiHidv 

m«"- ftüGER DE bel J 

'••'firiitt iu es ,je SJ Ile Shi.s., 

ouus Je Wüsque.* 



UelHlt «taiih la V e-»-* f, | I rueMt* ^tuoipleUs; . *.* |.jCH. màrcdtte de ouivit 

Hnüesle Sligui.n ... 1 ['*■''■' *‘Ctfiijte ne Lnunuy.àP-J' UX .in»en Afiiüue..,,, 

Huniirfne*^ Le Colonel flhabert. La Cruix tie lierjiy eu Cudab» . i mavimc n.n 


— La Ml sse de TAMire. ^ L'in 
teribctun.^ l'ieire Grussuu.. I 

«éatnx . I 

^cene.T fh i(i Vie parisienne: 
HisLoire iïi sTfei/e, —^ Pt ria^^us. 

Lii^ iJurlu de Luni^eais,— 
La Ftlii* aux Veux d oi,( 

Le Pi re üoriiïL. J 

César riiiottenu... | 

La Maîsim Xanngen. — Les Se¬ 
crets lie lapjiiiresse de Cadi- 
gnan. — i,es Kriiployes* Ser¬ 
ras me, — Kiif ÎEio < laiîe. *., F, , ^ I 
Splendeurs et Misères des Cour¬ 
tisanes, — Kstlier lietirouse. — 

A rouiliieii l'iuiiour revient aux 
vietllurds, — Ou riieiRiitks 
mauvaisebtuuins.* ‘| 
La Dernière In car nul J on de Vau* 
Irin*—Un pnnre de ïa Buhètne* 
—Un Uujïiiîie d afftiiri'S.—(iûu- 
dissnrl t], — Les Coiiiêdiens 
saîï s le sa voir ., ♦.., *, F,. *^^ I 
Lu t'ousiiie Hette. ^ ^^ 

Le Cüusin l*ons 1 ' | 

Scene^ de la vie de province. 
Le Lys dans lu vallée,..,,,,.,^ j 
■Jrsule Mirouet.., ' I 

Eutç(;nû.(;rui,.k.i.! 

lllusunis l'irducs. 

Us Bivotîtés.;;.f 

Les Célîbntaires.o 

Les Parisiens en provinre,** ' * J 
Scèries de la vie de campagne^ 

ij-w I P ■« l-k 4^ aHi 


MAÎIIWE DU CAWP , 

Jiemoin .‘s li‘uü Suinde 
Les Xix Avt fikUj'ts 


COMTESSE D'ASH 


Les Pavsans 




Le M èderiu lîe raminaErne '* i 

Le Cure d(? Village , j 

di? ta vie pohUgue^ 

U ne T é n eb rt 11 s e A ffa i re — |t*n 
Kpisiuîe stius la Timur,,,., ^ i 
L'Envers de ^bistol^^• eünb»m|>o- f 

raine. — Z. Marras ^ j 

Scène!(deia vie mfliiàiry 
Les Chouans. — tiiie Passion 
dans ie desm..... I 

tludes pfitlosnphiquee, 

La Peuti de rhfi>îrin j 

La Rorherrlie de l'Absoiij 
ï'Lnfant maudit-..* 

Les Mammi..,./* 

Sur Cetherine de 'Médicis*"f 


FfiEOÈHlC SOULIE 

Lo LiuiiiiL .. J 

JüUu... I 

i-e LïOignctiseur.,, ..... j 

j.e j'iniia'e U et'uJe.. _ j 

Lts Diaijii-s Jaiujiijus,.,_^^‘‘] ^ 

Les JUttJiiiN'es uu IJuxliJe, y 

■«'iPtÿà «I 

AfiNÜblÛ fHim 

Les Mulilesse 1 ^ piirisRunts... * * J 
Id, ^ ^ue^iXième piirtiej i 
Les LoiilesSiuns u un BoticUiieii» J 

UÜH GÜIUH 

La Euïle du iogis j 

L Amour des lèvres et du cœur I 

^ . LE 0^ L. ÏEHON 

.Mémoires d'un Bouigetus de 
Ptiris . . 5 

Cinq cent mille irancs de Verne- J 

STENDHAL tBEÏLEi 
idironiques et Xuuvelies_ i 

PHILARETE CHASLES 

Souveims d*un Médecin i 

Le Vii-üx MedeCiii. .,.J 

, ALEUKDRE DÜfflAS FILS 

ihuiiè de Lys, ... | 

Le Homiin d'une Feinnie. î 

Lu Dame aux Perleâ^.. I 

J'rois JiiUimie.s luTls.. F**, î 
Le Dorteur Servons. f 

Le liegeii t >1 us.tel V | 

AAÎEOEE ACHARD ^ F . 

La Robe de dessus... i Monsieur de Cupiikm. 


* . • i* 

.... 


P 


. ( : 


L''S Dcgii's ]■ Cf lu-lit 

U JJrt.ijuiSb 

. HjrPDLÏTE'CASriL 

Histoires <li Ülvii.Tgi-. 

, champfleürï 

Les Hourg( ois tie Molinrha 
Les .limmrtux de Ste-K-iu 

M""^ IfOLJNOS-LAFiT 

1/Eduf<ilii.ii üu loyer __ 

LEûlf2ÛN LE DUC 
l.’Emperc-ut .lltidinix It... 

NESTOR ROgUEPLA. 

Regain ; la V'i<- iJiiriMciiMe. 

FRANCIS WEY 

Le Bouquet de rerises 

HENRI MONMER 
Mémoires de U. J. Frui.iioii 

L. lAURENT-PlLnA 

La l'uieime. 

MOLIÈRE 

Nouvelle édition p.-ir Pliil 
C lia S le S, 

, Mme LOUISE COLIT 

w lettres de llériinger....*| 

„ V. VERNEUIL 

Mes AvenJun-s ou Senégj 

MONSELET 


« » * « «rj 


****#»***p 




i 

t 

'i 


Lnuis Lambert. 


* * 
« « ■ « i. 


Eludes nufibfiiqties. 
Phy^înliiE'ie du Martuge i 

Petites Misèrf îide la Vie Vnnju- 

. . 

Les rentes Dfolatiquos .. 


I 


1. 


Ikdlt-lWsL* 

Les Pt tits-Fds dr Loveit'îce’., 

Lu Chossc ruynk , 

CH. DE BQIGNE 

Petits Meiiioirt-sde l'Otieraw... ( 

ARSÈNE NOOSSAÏE 

Les Fillv-s d Lve, ^ ^^ ^ ^ ^ j 

MERÏ 

T’tie Xml du Midi fSrènesde t8t5' | 

Les Üaiiines dè Fli de,. *,. * | 

A. OE Lamartine" " 

Geneviève, HtsL d une St rvante f 
J* GÉRARD Itî T tien I de lions i 
La Chusse au Lîirti, illustrw'F,. j 

6RANIER DE CASSAGNAC 

La R fine des prairies.. ( 

Dtinae | 

J- NORI V 

j Le lOJ^ T^egiEnent, * **, * ,^*^ ^ ^ | 

, KAUFFMANN 

3 iUridat le nsE nuisier....| I Une Vîsi 


^ J- OE SAINT-FÉLlï 

Mademoisèdè lîosalindt*.... 

PAUL fÉVAL 
Eîîanrliefleur ... , 

La Reln^ des épées..... 

Le Lapitaine Simon,.... 

. LOUIS ULS^Ch’ 

l.n Voix du snnir..| 

Suzanne Durlirmin. 

GALOPPE D'ONÇUAtRl 

l-e P’nfiic boileux a Puris...] 

Le Diable boiteux en provi 

JULES LECOMTE 

Les Punkins angLu'^. 

, J ü IL L ER A T r-. 

Les Deux Haïrons 


i). 


1 •* 


BARBEÏ D'ADREVILLÏ 

L [.nsarci lée... 


ans 


DHORMDYS 

îsite chrz SOuloiiquè 


riK L* LJBHUBIF. NiitîVKM.k. - Hijunlillial, lîi, rijt* ftrfd». 
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